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1-péché originel

Luc

S'il y a un Enfer sur Terre, c'est bien le lycée. Et je suis certainement l'un des mieux placés pour en parler. J'inspire profondément, surtout par habitude étant donné que les démons n'ont pas besoin de respirer, je considère le ciel menaçant en espérant qu'il constitue un heureux présage, et je pousse la lourde porte blindée. Le calme règne dans les couloirs miteux, puisque la cloche a sonné presque cinq minutes auparavant. Il n'y a que moi, le détecteur de métaux et, en guise de vigile, un petit bonhomme voûté portant un uniforme bleu et froissé. Il s'extrait laborieusement de sa chaise en plastique éraflé, me détaille de la tête aux pieds et se renfrogne.

Vous êtes en retard. Papiers, dit-il d'une voix éraillée de fumeur invétéré.

Je le toise pendant quelques secondes, certain que je pourrais, d'un murmure, le souffler comme un fétu de paille, et un sourire m'échappe quand je vois la sueur perler sur son front pâlot. Je suis content de voir que je n'ai pas perdu la main, même si je commence à en avoir plus que marre de ce boulot. Cinq millénaires à rabâcher le même couplet, ça vous lasse un démon. Mais cette fois, un échec me vaudrait d'être démembré et jeté dans le Brasier, et ça suffit à me motiver.

Je suis nouveau, je réponds.

Posez votre sac sur la table.

Haussant les épaules, je lui montre mes mains. Pas de sac.

Donnez-moi votre ceinture. Les clous vont déclencher le détecteur.

Je la lui lance tout en passant sous le portique. Il me la rend et m'indique, ses propos entrecoupés d'une toux sèche: 

Allez directement à l'accueil. 

Pas de problème, je réplique.

Je remets ma ceinture et pousse la porte du bureau. Elle heurte sèchement le mur craquelé, et la secrétaire sursaute. 

Puis-je vous aider?

La pièce est tout aussi minable et mal éclairée que les couloirs, à ceci près que chaque centimètre carré de plâtre est couvert d'affichettes aux couleurs vives formant une sorte de papier peint psychédélique. Un panonceau déclare que la dame s'appelle Marian Seagrave, et je vous jure que j'entends ses articulations grincer lorsqu'elle se lève de sa chaise. Elle est plus ridée qu'un shar-pei et arbore les cheveux courts, bleus et bouclés typiques des centenaires. L'uniforme des ancêtres, pantalon en polyester turquoise dans lequel sont rentrés les pans d'un chemisier à fleurs assorti, habille son corps rond.

Je m'avance vers le comptoir d'une démarche chaloupée, et je me penche vers elle.

Luc Caïn. Premier jour, dis-je en lui adressant mon sourire conquérant, celui qui déstabilise toujours un petit peu les mortels.

Elle reste figée rien qu'une seconde avant de reprendre contenance.

Oh... Bienvenue à Hadcn High, Luc. Je sors votre emploi du temps.

Elle martèle le clavier de son ordinateur et l'imprimante prend vie en bourdonnant, crachant mon emploi du temps ; le même que ces cent dernières années, celui auquel j'ai droit depuis l'avènement du système éducatif moderne. Quand elle me le tend, je fais de mon mieux pour avoir l'air intéressé.

Voilà, et il y a aussi votre numéro de casier ainsi que la combinaison correspondante, dit-elle. Il faudra que vous récupériez un bulletin d'admission auprès de chacun de vos professeurs et que vous les rapportiez ici à la fin de la journée. Vous avez déjà manqué l'appel général, alors vous devriez vous rendre directement à votre premier cours. Voyons voir... Oui, terminale, anglais avec M. Snyder. Salle 616. C'est dans le bâtiment 6, juste à droite en sortant.

C'est noté, je réponds en souriant.

Rester dans les bonnes grâces de l'administration, ça ne peut pas faire de mal. On ne sait jamais quand on peut avoir besoin d'elle.

La cloche sonne quand je passe la porte, et je parcours les couloirs désormais débordant d'agitation, me heurtant aux vagues olfactives d'une mer adolescente. Je note le capiteux parfum d'agrumes de la peur, l'ail amer de la haine, la jalousie anisée, et le gingembre... effluve de la luxure. Énorme potentiel.

Je travaille aux Acquisitions, mais ce n'est généralement pas à moi qu'il incombe de marquer les élèves. Je me contente de semer les graines et de placer les lycéens sur le chemin du vice. Je commence petit. Par les péchés de débutant, en quelque sorte. Insuffisants pour vouer leurs âmes à l'Enfer, mais assez incitatifs pour qu'ils finissent par en prendre le chemin. Je n'ai même pas besoin de me servir de mon pouvoir... N'allez pas croire pour autant que j'éprouverais des remords si j'y avais recours. La culpabilité ne fait pas partie du répertoire des émotions démoniaques. Ça me paraît simplement plus honnête de les laisser s'adonner au péché de leur propre chef. Là encore, peu m'importe l'honnêteté. C'est juste que, sinon, c'est trop facile.

En vérité, les règles sont claires. A moins que leurs âmes ne soient marquées, nous ne pouvons pas forcer les mortels à faire quelque chose qui ne leur ressemble pas, ou les manipuler pour qu'ils agissent de telle ou telle façon.Grosso modo,ma seule option consiste à les confondre avec mon pouvoir, à brouiller un tantinet la limite entre le Bien et le Mal. Celui qui prétend que le diable a guidé sa main vous recrache une formule apprise par cœur.

Je longe le couloir sans me presser, humant les fumets du péché adolescent ; l'air en est tellement saturé que je peux les goûter. Mes six sens vibrent d'impatience. Parce que ce voyage-là est différent. Je suis venu pour une âme bien spécifique et, tandis que je m'approche du bâtiment 6, une énergie incandescente crépite en moi. C'est bon signe. Je prends mon temps, je fends lentement la foule, à l'affût des perspectives qui s'offrent à moi, si bien que je suis le dernier à arriver en classe, pile au moment où la cloche sonne.

La salle 616 n'est pas mieux éclairée que le reste de l'établissement, mais au moins des efforts ont été faits en termes de décoration. Des reproductions de textes de Shakespeare - seulement les tragédies, je remarque - gratifient les murs de leur présence. Les tables, collées deux par deux, sont presque toutes occupées. Je remonte l'allée centrale jusqu'au bureau de M. Snyder, mon emploi du temps à la main. Le professeur tourne vers moi son visage mince, lunettes perchées tout au bout de son nez long et droit. Je me présente.

Luc Caïn. J'ai besoin d'un bulletin d'admission... ou assimilé.

 Caïn, Caïn... (D'une main, il ratisse ses cheveux gris clairsemés tout en parcourant des yeux son registre.) Vous voilà. (Il me tend un papier jaune, un cahier d'exercices et un exemplaire desRaisins de la colèreavant de consulter de nouveau le cahier de textes.) Très bien, vous vous assiérez entre M. Butler et Mlle Cavanaugh. (Il se lève alors, remontant ses lunettes puis lissant les plis inlissables de sa chemise blanche et de son pantalon kaki.) Votre attention, annonce-t-il à la classe. Nous changeons de place. Tout le monde, à partir de Mlle Cavanaugh, se décale d'un cran vers la droite. Vous aurez un nouveau binôme jusqu'à la fin du semestre.

La majorité des gentils petits lemmings grommellent, mais ils obéissent tous. Je m'assois là où me l'indique M. Snyder, entre M. Butler - un grand et maigre binoclard, problèmes de peau et, à l'évidence, d'estime de soi - et Mlle Cavanaugh qui braque sur moi ses yeux bleu saphir. Dans son cas, pas de problème d'estime de soi. Je lui rends son regard, je la jauge, et l'électricité brûle sous ma peau. Elle est menue, elle a des cheveux blond cendré et ondulés, noués sur la nuque, une belle peau et de la fougue. Prometteur, vraiment. Nos tables sont côte à côte, alors apparemment j'aurai amplement l'occasion de la... cerner.

Frannie

Bon, en général je ne suis pas du genre émotif mais, sainte mère de Dieu, je n'en crois pas mes yeux. Un grand ténébreux, catégorie «je respire le danger», vient d'entrer dans mon cours d'anglais. Mmmh... Rien de tel que de se rincer un peu l'œil le matin. Ça vous embellit un début de journée, et ça pourrait bien me griller le cerveau. Et n'oublions pas lebonus.Apparemment, nous allons travailler ensemble, puisque cet obsessionnel compulsif de M. Snyder me demande de me décaler d'un cran pour lui faire de la place. Ah, ce sacro-saint ordre alphabétique !

Tandis qu'il s'approche d'un pas guilleret pour s'asseoir à ma gauche, j'examine lentement sa tenue noire, tee-shirt et jean, sans omettre le corps -admirablequi va avec. Il coule avec la souplesse gracieuse d'un chat noir sa haute silhouette entre la chaise et la table, qui forment un bloc ; je jurerais que la température a grimpé de cinq degrés. Le faible éclairage de la classe se reflète à l'extrémité externe de son sourcil droit, percé de trois barrettes de métal. De sous une frange noire soyeuse m'observent les yeux les plus sombres que j'ai jamais vus.

M. Snyder circule devant nous pendant un moment, notant en silence le nom des absents et des présents, puis dit :

 Sortez vos cahiers et lesRaisins de la colère.Vous n'aurez pas oublié que nous avons arbitrairement divisé en deux les soixante et onze pages du chapitre 26, étant donné que M. Steinbeck n'a pas jugé bon de le faire. Aujourd'hui, nous allons lire la seconde partie, qui débute à la page 530, et relever les principaux thèmes abordés par l'auteur.

Monsieur l'Énigme finit par se désintéresser de moi, et j'ai l'impression d'avoir été mentalement pillée ; mais pas au sens négatif du terme, si tant est que ça veuille vraiment dire quelque chose. J'ai l'impression qu'il m'a scannée de fond en comble et que, peut-être, ce qu'il a vu lui a plu.

Mlle Cavanaugh, nous ferez-vous l'honneur de vous joindre à nous ?

Je reçois les paroles du professeur comme un seau d'eau froide en plein visage. C'est d'ailleurs probablement ce qu'il me fallait, car je commençais à bouillir au-dedans.

Euh... quoi?

 Bon compte-rendu de votre programme dans leBoston Globed'hier. Je pense qu'ils en ont vraiment saisi la teneur. J'ai particulièrement apprécié la photo. (Il sourit.) Veuillez commencer la lecture. Page 530.

Tous les livres sont déjà ouverts, même celui du Mystérieux Inconnu. Le mien se trouve encore dans mon sac. Alors, même si d'habitude je ne rougis pas à tout-va, je sens mes joues s'échauffer. Je sors mon exemplaire et l'ouvre pour relater à haute voix la mort du pasteur Casy, victime d'un étranger armé d'une pioche sous les yeux de son ami Tom. Mais je ne retiens pas grand-chose de tout ça, parce qu'impossible de faire abstraction de Monsieur lÉnigme, assis à trente centimètres de là, les yeux rivés sur moi. Je bute sur les mots et hume un soupçon de cannelle lorsqu'il se penche plus près de moi. Mmmh...

M. Snyder vient à mon secours.

Merci, Mlle Cavanaugh.

Il promène son regard sur la classe.Désignez Monsieur lÉnigme,me dis-je. Il me sourit, puis se tourne justement vers le nouveau. 

M. Caïn, prenez la suite, je vous prie.

L'intéressé, qui me regarde toujours, esquisse un sourire plein d'ironie.

Volontiers, répond-il d'une voix de miel chaud, onctueuse et saturée de sucre.

Il commence à lire alors qu'il n'a pas encore la page sous les yeux.

« Tom abaissa son regard sur le pasteur. La lumière éclairait le bas des jambes du petit trapu et le manche de pioche blanc. Tom bondit silencieusement. D'un seul geste, il arracha le gourdin. La première fois, il eut conscience d'avoir manqué son coup et d'avoir frappé à l'épaule, mais la deuxième fois, son bâton s'écrasa dévastateur sur une tête et, comme la forme massive s'effondrait, trois autres coups s'abattirent sur la tête... »

On dirait qu'il aime ce passage atroce. Qu'il s'en délecte même.M. Snyder ferme les yeux, comme s'il méditait. Il laisse le Mystérieux Inconnu lire la totalité du texte. De toute l'année, personne n'avait lu autant. Tout le monde, même ce gros dur et ce je-sais-tout de Marshal Johnson, semble captivé.

Dois-je commencer le chapitre 27, monsieur? s'enquiert Monsieur l'Énigme, et le professeur sort brusquement de sa transe.

Oh... non. Merci, M. Caïn. Cela suffira. Beau travail. Bien, le relevé des thèmes majeurs de la seconde partie du chapitre 26 est à rendre pour le cours de demain matin. Vous disposez du reste de l'heure pour travailler.

Le Mystérieux Inconnu referme son livre, et nos regards se croisent un instant.

Alors, Mlle Cavanaugh, tu as un prénom ? 

Frannie. Toi? 

Luc.

Ravie de te connaître. Beau petit tour que tu nous as joué là. 

Comment ça?

Ses yeux pétillent tandis qu'un large sourire espiègle s'affiche sur son beau visage.

Lire sans regarder la page.

Tu te trompes, répond-il en remuant sur sa chaise, le sourire légèrement moins prospère.

Ah, non. Tu n'as même pas jeté un coup dœil au livre avant la deuxième phrase, et ensuite tu tournais les pages en retard. Pourquoi tu apprendrais Steinbeck par cœur ?

Ce n'est pas le cas.

Quel menteur ! Mais il change de sujet avant que je puisse le prendre à partie.

 Pourquoi un article dans leGlobe?

Pas de quoi en faire tout un plat. C'est juste qu'on écrit à des gamins pakistanais. Disons qu'on est correspondants. C'est surtout une façon de nous aider à nous comprendre mutuellement... Tu sais, culturellement parlant.

Tiens donc, répond-il, un rien cynique.

Tu veux un nom? (Je fouille dans mon sac et en sors un classeur.) J'en ai quelques-uns en rab.

Je vais y réfléchir. Alors comme ça on est binômes ?

 On dirait, oui.

Malgré cette histoire bizarre de «je-lis-sans-lire», je ne me plains pas. Je le préfère largement à Aaron Daly. Lui et sa rhinite chronique sont passés de l'autre côté de l'allée, et il se mouche désormais au-dessus des affaires de Jenna Davis plutôt qu'au-dessus des miennes.

On est censés discuter du texte et rédiger un résumé reprenant les points principaux. La discussion, c'est le dada de M. Snyder, je précise en levant les yeux au plafond. (Pour la forme, naturellement. Je suis à fond pour la discussion, pour peu que j'aie affaire au Mystérieux Inconnu.) Alors... Qu'est-ce que tu penses de la situation de Tom ?

J'écris « Frannie et Luke. Résumé du chapitre 26-2 » en haut d'une page blanche de mon cahier. Mon voisin hausse les sourcils, me chipe mon stylo, barre « Luke » et inscrit « Luc » au-dessus.

Luc

Elle écrit «Frannie et Luke. Résumé du chapitre 26-2» dans son cahier et, pour une raison que j'ignore, ça m'ennuie vraiment quelle ait mal orthographié mon nom. Je corrige son erreur avant de lui répondre.

M'est avis qu'il a fait des choix et qu'il doit ensuite en assumer les conséquences.

L'une d'elles consistant à passer lÉternité à brûler dans l'Abîme.Elle me regarde, l'incrédulité faite fille.

C'est aussi simple que ça, hein ? Pas de circonstances atténuantes. Pas de seconde chance ?

Nan. Il ne faut pas croire aux secondes chances.

Le Monde Souterrain ne raffole pas de ce concept. Frannie se cale au fond de sa chaise, croise les bras et m'examine d'un air inquisiteur.

Tu n'as jamais commis une erreur? Fait quelque chose que tu regrettes ? 

Nan.

Tout le monde aimerait revenir en arrière pour une raison ou pour une autre.

Je m'abîme dans ses iris saphir.

Toi, Frannie, qu'est-ce que tu souhaiterais changer?

Elle frissonne quand je prononce son nom, et je me rends compte que je suis injuste avec elle. J'ai usé d'une fraction de mon pouvoir sans vraiment le vouloir et sans réelle nécessité. Mais j'apprécie sa réaction.

Dans l'intonation de sa réponse, je décèle une douleur indéniable, et une subtile senteur de rose. La tristesse. Je sonde ses prunelles pour en trouver la source.

Des tas de trucs, répond-elle sans me quitter des yeux. Tout à coup, chose que je ne m'explique pas, je ne veux pas qu'elle ait de la peine. J'ai diablement envie de la rendre heureuse. Rien qu'une infime impulsion suffirait à...

Arrête.Diable ! D'où est-ce que ça sort ? Je ne reconnais même pas la sensation qui accompagne ma pensée. Les démons n'éprouvent pas de sentiments. En tout cas, pas commeça.Je ne suis pas là pour faire une bonne action... J'ai un objectif bien précis, et Mlle Frannie Cavanaugh m'apparaît pleine de promesses. En vérité, je commence même à espérer qu'elle est l'Élue. La cloche sonne, et je me rends compte avec stupéfaction que c'estsonregard quimeretient, et non l'inverse. Ça promet.

Elle cligne des paupières, comme si elle émergeait d'un rêve, et considère sa page blanche.

Bilan des courses... Pas grand-chose, remarque-t-elle. 

Je conteste, dis-je en lui montrant mon cahier.

Elle lit la liste de dix points que j'ai dressée en lettres capitales sous le titre « Frannie Cavanaugh et Luc Caïn. Thèmes de Steinbeck, chapitre 26-2 », et fronce les sourcils.

Oh, bon... ça me paraît bien.

Incrédule, là encore. Elle a un tempérament de feu, pour sûr. J'aime bien. Ça me fait me sentir chez moi.

Tu as trouvé ton casier dans cette fourmilière ? demande-t-elle en se levant et en fourrant ses livres dans son sac.

Pas cherché.

Je ramasse mes rares possessions : mon cahier et mon exemplaire desRaisins de la colère.

Vu que ça ne va qu'empirer, je peux t'aider à le trouver, à moins que tu tiennes absolument à trimbaler tout ton fatras.

Je sors de ma poche arrière le bout de papier comportant le numéro et la combinaison du casier pendant que nous nous dirigeons vers la sortie.

Numéro... ooh.

Je souris. Le monde mortel est parfois tellement comique.

Quoi?

666, dis-je.

Elle me regarde bizarrement.

Oh. C'est juste là. (Elle m'indique l'autre côté du couloir.) Juste à côté du mien.

Et j'ai beau savoir que le destin est une vaste blague, rien qu'un prétexte dont se servent les mortels pour justifier des choix qu'ils ne feraient pas autrement, je prends ça pour un signe. J'examine Frannie plus attentivement. Si elle est l'Élue, ce qui commence à me paraître de plus en plus probable, je dois marquer son âme pour l'Enfer avant qu'une saleté d'ange le fasse. Bref, il faut que j'agissesur-le-champ.En effet, si j'ai eu tant de mal à la localiser, c'est sans doute parce qu'ils la Protègent. Auquel cas ils la surveillent. Ils comprendront bien vite que je l'ai identifiée. Je scrute le hall bondé. Tant de perspectives... mais pas d'ange. Jusqu'à présent.

Je ne suis pas immédiatement Frannie jusqu'aux casiers, afin d'admirer la vue quelques secondes. Elle est vraiment menue ; elle mesure peut-être 1 m 56. Presque trente centimètres de moins que ma forme humaine. Mais ce n'est pas une petite fille. Elle a des courbes aux endroits appropriés.

Je ris à mes dépens. La luxure a beau être l'un des sept péchés capitaux, ce n'est pas celui qui m'a conduit là où je suis, et je n'en ai que rarement fait l'expérience durant mes sept millénaires d'existence, même si je m'en suis servi quelques milliers de fois pour parvenir à mes fins. On va vraiment s'amuser.

Je traverse le couloir à grands pas et la rattrape au moment où elle arrive devant son casier. Je donne quelques tours aux barillets du mien, et il s'ouvre avec un déclic.

Comment tu as fait ça? demande-t-elle, comme si elle était en mesure de deviner que j'avais utilisé mon pouvoir.

Quoi?

J'avais ce casier au début de l'année, et j'en ai changé parce que ça ne marchait pas.

Ils ont dû le réparer, je suggère.

Il faut que je me montre plus prudent. Cette mortelle est extra-ordinairement observatrice. J'ai fait une gaffe en classe, quand j'ai lu sans regarder le livre. (Soit dit en passant, si elle l'a remarqué, c'est qu'elle non plus ne suivait pas.) Et nouvelle bourde avec le casier, car en essayant la vraie combinaison, je constate qu'elle a raison ; le mécanisme est bel et bien cassé.

Ouais, je suppose, répond-elle, l'air sceptique. Sauf qu'ils ne réparent jamais rien, par ici. Bienvenue à Hadès High.

Que diable... ?

Pardon ? Hadès High ?

Ouais, tu captes ? Haden High, Hadès High. Deux petites lettres de différence, mais ça décrit tellement mieux ce trou à rats. 

Hum.

Tu n'es pas d'accord ?

D'un geste, elle indique notre environnement de plâtre fendu, de peinture qui s'écaille, d'ampoules grillées, de rayures sur le linoléum gris et de casiers en métal cabossés.

Eh bien, apparemment, j'ai choisi l'endroit rêvé, alors, je réplique avec un large sourire.

Ma cible fréquente un lycée surnommé Enfer? C'est tellement parfait. Le comble du comble.

Frannie cherche quelque chose dans son casier, mais je surprends le sourire jouant à la commissure de ses lèvres.

Si ton « endroit rêvé» fait référence à cette ville de pêcheurs merdique qui se casse la gueule, alors t'es encore plus pathétique que je l'aurais imaginé.

Je ris (c'est irrépressible), et puis frémis en sentant l'odeur de gingembre qui émane de Frannie. Mmmh... Elle doit les aimer pathétiques.

Comment se fait-il que tu aies dû changer de lycée un mois avant la remise des diplômes ?

Je souris intérieurement. 

Le travail.

Celui de ton père ? 

Si on veut.

Elle essaie de comprendre ce que ça signifie, et son front se barre d'un pli. Puis elle claque la porte de son casier.

Bon... Tu as quoi comme cours, maintenant ?

Je sors mon emploi du temps de ma poche arrière et le secoue pour le déplier.

Algèbre, manifestement. Salle 317.

Oooh, tu as Mme Felch. Galèèère.

Pourquoi ? Qu'est-ce qui cloche, avec Mme Felch ?

La cloche sonne à cet instant précis. Frannie a un mouvement de recul.

 Déjà, elle te met une heure de colle si tu n'es pas assis à ta place quand la cloche sonne. Je compatis, donc. Et puis elle mord. 

Hum. On verra ça.

Je ferme mon casier d'un coup de pied et me dirige vers le bâtiment 3, sans chercher à dissimuler le sourire qui me monte aux lèvres ; je sens le regard de Frannie me vriller le dos tout du long. Bon début.


2-Va au diable

Frannie

Étant un brin préoccupée, je suis pour ainsi dire inutile pendant le T.P. de physique. Heureusement, Carter, mon binôme, est un fana de sciences qui veut toujours gérer les expériences en solo. Alors aujourd'hui, je me fais oublier, et je lui laisse le champ libre avec le circuit électrique. Carter remonte ses lunettes et se penche dessus comme s'il était une mère poule, pendant que je reste assise à réfléchir. Comment se fait-il que Luc soit sorti de nulle part pour me changer en chiffe molle ? Ce que je ne suis jamais. Pour aucun garçon.

Je suis quand même vaguement ce que trafique Carter, parce qu'il est loin d'être aussi futé qu'il le pense, si bien que, de temps à autre, je risque tant ma vie que mon intégrité physique pour rectifier ses bévues. Mais, à la fin des deux heures de labo, je constate que j'aiécris «Luc» au lieu de «ohms» partout sur ma feuille d'expérience. Au stylo. C'est grave.

En dépit de tous mes efforts, je me surprends à presque courir vers mon casier. Mais au moment précis où je prends le virage, on pose une main sur mon épaule. Je fais volte-face et découvre Ryan Keefe, Keefer pour les intimes. Il n'est pas très grand, carré d'épaules, et les dreadlocks brunes qui lui arrivent aux épaules lui mangent le visage.Il s'approche, trop près, et me regarde de haut. Puis il m'adresse un drôle de sourire, et je comprends ce qui m'attend.

Hey, toi, dit-il en repoussant ses cheveux du plat de la main. Je me dégage souplement pour ne pas me laisser coincer.

Hey, Reef. Quoi de neuf?

Il s'adosse contre le mur et jette un coup d'œil à sa bande, qui poireaute au bout du couloir près de l'entrée de la cafétéria.

On veut que tu reviennes, dit-il en redressant le menton.

Pas moyen, dis-je.

Tournant les talons, je m'éloigne en faisant comme si ma tension artérielle n'avait pas grimpé d'un cran. Il me barre le chemin, un bras contre le mur.

 Je veux que tu reviennes, précise-t-il, à voix basse.

J'hésite suffisamment longtemps pour inspirer à pleins poumons avant de me retourner. Ce faisant, j'essaie de garder l'air sévère, mais je me sens fondre devant ses grands yeux marron.

Écoute, Ryan. Je... C'est pas toi, je t'assure.

Je grimace intérieurement, tellement ça sonne pitoyable, mais c'est la vérité. Lui s'avachit contre le mur, l'air écœuré.

Super. Le coup du « c'est pas ta faute, c'est moi ». Exactement ce qu'un mec rêve d'entendre.

Désolée, mais c'est vrai. Moi, je veux dire... Pas toi. Il ne peut contenir sa frustration.

Pourquoi ? Pourquoi c'est toi ?

Je sais pas. Sans doute que je ne cherche pas à avoir une vraie relation.

Sourire équivoque de sa part.

Ça m'irait. Pas de fil à la patte, déclare-t-il, comme si j'allais oublier qu'il m'a déclaré sa flamme.

Je souris et lui donne une bourrade, parce que ça ne servirait à rien de le lui rappeler.

Je n'en doute pas.

Sérieusement, Frannie. Les gars veulent que tu reviennes. On n'arrive pas à trouver quelqu'un qui t'arrive à la cheville.

Toi, tu peux chanter. Tu n'as pas besoin de moi. 

Je me cantonne aux chœurs. Il nous faut un vrai chanteur. Une fille, de préférence. Tu sais, pour le capital séduction.

Désolée, dis-je en levant les yeux au plafond. Tu devrais mettre une affiche. Organiser une audition. II doit bien y avoir mille nanas, ici même dans ce lycée, capables de me surpasser.

C'est ce qu'on a fait. On a seulement eu Jenna Davis, qui chante comme une cantatrice, et Cassidy O'Connor, qui est canon mais...

Je connais quelqu'un qui conviendrait à merveille. C'est une amie de ma sœur. Je lui donnerai ton numéro.

Je me remets en route, mais il pose la main contre le mur, enrayant ma progression. Je grogne en mon for intérieur et réprime la subite envie de lui faire une clé de bras et de le plaquer contre le mur en question.

Il se penche contre moi, ses lèvres frôlant mon oreille, et je sens son odeur de garçon. Il passe sur mon bras ses doigts devenus calleux à force de jouer de la guitare, et je frissonne.

Mais c'est toi que je veux. Tu me manques, Frannie.

Je me rappelle ses lèvres sur les miennes, et mon cœur palpite, mais j'écarte ce souvenir agréable.Tu ne m'aimes pas.

Je passe sous son bras avec un geste d'indifférence et file au petit trot pour découvrir mon casier cerné par des filles. Tout le gratin de Haden High avec Luc au beau milieu ; c'en est flippant. Il y a Stacy Ravenshaw et ses garces de pom-pom girls ; Cassidy O'Connor, chaste beauté irlandaise; Valérie Blake, capitaine de l'équipe de volley, une grande et superbe brune ; et Angélique Preston, déesse incontestée des terminales : blonde, belle, du monde au balcon et la profondeur intellectuelle d'une flaque de boue.

Ça me rend furax. Une pensée complètement ridicule et tellement irrationnelle que c'en est dingueje l'ai vu la première-me traverse l'esprit. Je m'imagine fendant cette foule frétillante et palpitante, arrachant des cheveux par poignées et crevant des yeux au passage.

Reprends-toi, bordel,me dis-je. Je puise dans ma pratique du judo pour me concentrer. Au bout de dix secondes de méditation et de respiration relaxante, je me fraie un chemin au milieu des groupies pour atteindre mon casier, où je troque mes livres contre d'autres, puis je m'apprête à tenter une sortie lorsque... une main surgit et me brûle l'épaule.

 Hey. Tu as quoi, tout de suite ?

Cette voix onctueuse de miel chaud vient de derrière moi, si proche que j'en perçois la chaleur.

Je me retourne et souris à Luc, tandis que le regard assassin d'Angélique manque de me pourfendre.

Luc

Lorsqu'elle se retourne, je hume sa fureur - poivre noir - qui étouffe le gingembre entêtant des autres filles. Mmmh... C'est un bon début. Le premier pas. Elle adresse un sourire railleur à Angélique et me dit :

Histoire, M...

Sanghetti, salle210?

Toi aussi?

Yep.

Je m'abstiens de la prendre par le bras, car j'ai remarqué son mouvement de recul quand je l'ai touchée. Je suis littéralement trop chaud pour ces dames.

Je lui adresse un regard en coin, et elle baisse les yeux.

Alors..., après ça tu déjeunes ? demande-t-elle.

Je pense que oui.

Tu veux t'asseoir à notre table ? poursuit-elle. Je la trouve intimidée, son assurance de tout à l'heure n'irradie pas.

Je suis tenté, mais j'ai des choses à régler. Peut-être un autre jour.

En vérité, la nourriture humaine me répugne, mais celle des cafétérias lycéennes... atteint des sommets.

Peu importe, dit-elle, balayant le sujet.

Je capte un soupçon de gingembre et tout, en moi, vibre comme une corde de guitare qu'on pince tandis que des éclairs crépitants m'embrasent. Elle est l'Élue. J'en suis certain. Son âme doit être marquée mais pas récoltée, ce qui est une bonne chose, étant donné que la récolte ne fait pas partie de mes attributions. Cela dit, ce ne fut pas une mince affaire de la dénicher. Les deux derniers démons que nous avons envoyés n'ont pas réussi, et se consument désormais au fond du Brasier. Mais il s'agissait de démons inférieurs, Troisième Niveau. Nous avons donc fait appel au meilleur. En l'occurrence, moi, évidemment. Mon instinct m'a permis d'atteindre ma position actuelle : Premier Niveau, à un cheveu du Conseil. Il ne m'a jamais trompé. Et il vient de me guider jusqu'à Haden High, droit sur le chemin d'une certaine Mlle Frannie Cavanaugh.

On entre, et elle s'assoit à peu près au milieu de la classe. Je remonte l'allée centrale jusqu'à M. Sanghetti qui est assis avec les talons sur son bureau, sa chaise en équilibre sur deux pieds. Je souris en m'imaginant la scène : je heurte le siège - par pur accident - et le prof tombe à la renverse.

M. Sanghetti?

Oui?

Je lui tends mon emploi du temps. Il pousse un profond soupir de consternation avant d'ôter ses pieds du bureau d'un geste théâtral pour redresser laborieusement sa carcasse d'homme d'âge moyen bien bâti.

Vous avez besoin d'un bulletin d'admission, je présume ? 

Il paraîtrait, oui.

Il fouille dans son bureau et finit par exhumer un bout de papier jaune froissé, puis prend un manuel sur l'étagère qui se trouve derrière lui.

Il consulte à nouveau mon emploi du temps et inscrit le numéro de l'ouvrage à côté de mon nom sur le registre. Il me tend le livre.

 Faites votre choix, Lucifer, déclare-t-il en désignant d'un geste l'ensemble de la classe.

Appelez-moi Luc.

Très bien, Luc. Asseyez-vous où bon vous semble, répond-il en agitant une seconde fois la main.

Je me dirige vers Frannie, et choisis la table située à sa droite. M. Sanghetti commence à faire l'appel au moment où je m'assois.

José Avilla. Jennifer Barton. (Les mains se dressent tour à tour.) Zackary Butler. Lucifer Caïn.

Frannie écarquille les yeux. Je me contente de lui adresser un grand sourire.

Mary Francis Cavanaugh.

Mon sourire s'élargit encore quand Frannie lève la main.Mary Francis. Impayable.

Après avoir fait l'appel, le prof nous invite à ouvrir notre manuel à la page 380 et nous raconte sur un ton monotone la chute de la Jérusalem chrétienne durant les croisades.

En ce qui me concerne, je me contente de regarder Frannie - pardon,Mary Francis- en gloussant par-devers moi.

Et pendant presque la moitié du temps, Mary Francis me rend ostensiblement la pareille.

C'est alors que les lumières s'éteignent et qu'une image de l'ancienne Jérusalem apparaît sur le tableau interactif.

Quelles sont les causes profondes de la lutte pour Jérusalem ?

Quelques élèves proposent une réponse, et je les écoute en me remémorant comment ça s'est vraiment passé. Étant donné que je me trouvais là-bas à l'époque, les cours d'histoire (une bonne centaine, à peu de chose près) auxquels il m'a été donné d'assister me divertissent franchement. C'est comme ce jeu qui consiste à murmurer quelque chose à l'oreille de quelqu'un, qui lui-même répète la phrase à une autre personne, et la chaîne se poursuit jusqu'au dernier participant, sauf que l'information a considérablement changé entre-temps.

Frannie

Bref, je continue à lorgner Luc (achevez-moi, je ne peux pas m'en empêcher), et pendant tout le cours d'histoire, il affiche ce petit rictus suffisant. Pourquoi ? Mystère, mais maintenant que j'y pense, il valait peut-être mieux qu'il pulvérise la case « déjeuner ». Je ne suis pas sûre d'être prête à le partager avec Taylor. Riley et elle passent leur temps à me dire que j'ai la séduction charitable. Traduisez: selon elles, je choisis toujours les losers dans le besoin. Riley pense que c'est une histoire de contrôle, et il se pourrait qu'elle ait raison. Je ne fais que ce que j'ai envie de faire, et je ne vais pas quitter quelqu'un sous prétexte qu'on me met la pression. Cependant, le facteur Taylor entre aussi en ligne de compte. Depuis qu'on s'est rencontrées, au CM1, notre relation est faite de rivalité amicale. Malheureusement pour elle, c'est toujours moi qui ai les meilleures notes. Malheureusement pour moi, c'est toujours elle qui chope les garçons. Tout bien considéré, les losers dans le besoin sont simplement le choix de la raison, principalement parce qu'ils ne sont pas le genre de Taylor.

En regardant Luc sourire à M.Sanghetti, j'ai deux certitudes: Luc n'est pas un loser dans le besoin, et Taylor va lui mettre le grappin dessus. Alors, je ferais mieux d'arrêter de péter un câble et de passer à autre chose.

Je l'observe toujours. Ce qu'il ne manque bien sûr pas de remarquer, et il emprisonne mon regard avec le sien. Quand je constatequ'il ne respire pas, je me rends compte que moi non plus. J'inspire profondément. Manifestement, il s'en aperçoit, et il m'imite. Et sourit. Et mon estomac fait un nœud. Argh !

Luc, des réflexions ? s'enquiert M. Sanghetti.

Le prof est debout juste devant nous. Comment diable est-il arrivé là?

Luc se cale au fond de sa chaise, croise les doigts sur sa nuque et étend les jambes, une cheville par-dessus l'autre.

Eh bien, il est tout bonnement impossible de mettre le doigt sur un problème unique. M'est avis qu'on en revient toujours à la théologie, même si la première croisade n'a même pas été déclenchée pour un motif religieux. Je pense que le pape Urbain stressait parce que les gusses de Constantinople étaient en train de le lâcher, et qu'alors il a essayé de marquer des points et de les ramener sur le droit chemin.

L'espace d'une seconde, M. Sanghetti reste planté là, bouche bée, puis il retourne à sa place.

C'est sans doute un angle de vue possible. Pas nécessairement le bon... Mais c'est une optique.

Luc se penche en avant, coudes sur la table, yeux flamboyants. Puis il affiche un calme sourire.

Si vous ne voulez pas croire qu'il s'agissait simplement d'une grosse lutte pour le pouvoir, il y a aussi la théorie selon laquelle un ramassis de nobles français s'ennuyaient ferme et cherchaient de quoi s'occuper.

Voilà alors que le bon vieux cliché du «sauvé par le gong» devient réalité, sauf que je ne sais pas trop qui est sauvé, au juste, de Luc ou de M. Sanghetti.

Lucifer

 Oui, Mary Francis.

Je lui décoche un regard peu amène.

 Tu t'appelles Lucifer? Référence audiable?

En chair et en os. (Encore ce sourire espiègle.) C'est un nom courant, là d'où je viens.

Et où ça se trouve ? je demande en me levant.

Je décèle de l'avidité dans son regard.

Tu n'y as jamais mis les pieds, réplique-t-il.

Certains enfants sont martyrisés par leurs parents, je réplique, troublée.

Bon, laisse-moi deviner. (De l'amusement danse dans ses yeux d'obsidienne.) Mary Francis... Bonne famille catholique de..., attends, ne me dis rien... huit gamins ?

Son ton me déplaît.

 Cinq. À plus, je lance par-dessus mon épaule en m'éloignant. 

À plus.

Mais je sens son attention braquée sur moi jusqu'à ce que je m'engouffre avec la marée humaine dans la cafétéria. Riley et Taylor se trouvent à notre table habituelle, située juste derrière la porte pour nous permettre une retraite rapide. Les murs, le sol et le dessus des tables sont uniformément vert vomi, pour que le vrai vomi ne laisse pas de taches. Je me sens toujours un peu vaseuse rien qu'en regardant cette couleur.

Riley, plongée dans un livre, picore sa salade avec une fourchette tordue. Taylor se trémousse sur sa chaise, ses cheveux blond et rose coiffés en épis tressautent dans tous les sens. A sa fébrilité et à la lueur lascive de son regard, je comprends qu'il n'y a pas moyen de cacher l'existence de Luc. Elle est au courant.

En dépit de tout, Taylor a toujours représenté exactement ce dont j'avais besoin chez une amie. Parce qu'honnêtement, dans les catégories qui importent, on est vraiment jumelles. Ni l'une ni l'autre nous ne sommes du genre à nous faire des mamours. On a toutes les deux nos barrières pour empêcher quiconque de s'aventurer trop près. Et dès le départ, nous avons respecté ça chez l'autre. Je ne sais pas pourquoi elle a ses barrières, et elle ne m'a jamais demandé, pour les miennes. Je n'ai jamais eu à craindre que Taylor me travaille au corps pour essayer de franchir mes défenses. Et inversement.

L'émotive Riley est dangereuse, en revanche. La première fois que j'ai posé les yeux sur elle, Angélique Preston était en train de lui écraser un cône à la menthe et aux pépites de chocolat en pleine figure. C'était l'été après la 5e, et Taylor et moi on s'était rendues à pied chez le marchand de glaces. Angélique avait coincé Riley contre la façade en brique de la boutique. Les paroles qui sortaient de la bouche de la première - « gros cul » et expressions similaires, pour résumer  indiquaient clairement qu'il ne s'agissait pas d'un chahutage bon enfant entre copines. Sans réfléchir une seconde, j'ai violemment tiré Angélique par le bras pour qu'elle lâche Riley et je l'ai cravatée. D'un coup d'un seul, je venais de me faire une amie fortuite et une ennemie mortelle.

Riley n'est désormais plus que l'ombre de son ancien moi. Toujours ronde, mais d'une façon qui fait tourner la tête des garçons. Je serais prête à parier de l'argent que ça a été à ce moment-là, plaquée contre la façade du glacier, dégoulinant de menthe et de chocolat, qu'elle a résolu de perdre du poids.

Crache! décrètent-elles simultanément lorsque je laisse tomber mon sac par terre.

Quoi?

Taylor me foudroie du regard, ce pour quoi elle est très douée.

Pas de cachotteries, Fee ! On est au courant, pour le Nouveau Mec à Tomber Par Terre, alors crache ! Illico !

Super. Les nouvelles vont vite. Je deviens l'innocence faite fille.

Il est à tomber par terre ? Selon qui ? 

T'es vraiment une garce.

Tu dis ça comme si c'était mal.

Lâche le morceau! piaille Riley en abattant son livre sur la table, si bien que tout le monde, dans un rayon de trois tables, se met soudain à nous dévisager.

Très bien. Minute papillon. Je vais me chercher à manger, dis-je en considérant la bouillie non identifiée passant près de moi sur les plateaux. Bon sang, qu'est-ce que c'est que ça ?

Probablement un truc au tofu, répond Riley en fronçant le nez. L'administration est de nouveau à court d'argent, cette semaine.

Super. Laissez-moi me lever avant qu'il n'y ait plus du tout de salade.

Je jette un coup dœil vers l'entrée, espérant que Luc changerait peut-être d'avis, et je m'éclipse ; Taylor bout toujours. Dans la file, je prends mon temps pour sélectionner les meilleurs bouts de laitue fatiguée, passe au moins cinq minutes à choisir le plus gros brownie, puis sirote un Coca et me ressers deux fois avant de retourner lentement à la table.

Crache, bordel! s'exclame Taylor au moment où je me rassois.

Je jurerais que ses oreilles fument. 

C'est juste un nouveau. Luc, dis-je.

Mes yeux sont attirés comme par un aimant vers la porte, où j'espère le voir apparaître.

D'où il débarque ?

Pas la moindre idée.

Comment tu l'as rencontré ? insiste-t-elle. 

Binôme. M. Snyder.

Il t'a déjà demandé de sortir avec lui ? s'enquiert Riley.

Je lève les yeux au plafond tout en vérifiant qu'il n'y a toujours pas de Luc qui débarque.

Je n'ai même pas réussi à l'amener pour déjeuner.

Hum... (Je vois littéralement les rouages de Taylor s'activer.) Il est pas vraiment ton genre, m'est avis.

Je me contente de hausser les épaules.

Alors, peut-être que tu pourrais m'arranger le coup avec lui ? demande-t-elle avec convoitise.

Et moi, j'ai un nœud qui se forme au creux de l'estomac. 

Si tu le dis.

Et pour la soirée de vendredi ? Chez les Gallagher. Tu penses qu'il irait si je lui demandais ?

Tu n'as même pas fait sa connaissance, je rétorque.

Mon ton acerbe me surprend. Je savais ce qui me pendait au nez. Pourquoi suis-je étonnée ? Taylor passe en mode organisation. Du doigt, elle se tapote le menton.

La soirée a lieu après-demain. Si tu ne lui demandes pas, il est à moi, décrète-t-elle avec un large sourire.

Tout sucre tout miel, je le lui rends.

Tu sais quoi, Tay ? Va au diable.

Luc

Jœuvre comme il se doit pendant la pause-déjeuner, ce qui implique principalement un furetage aux abords des places de stationnement, des vestiaires et des plates-formes de chargement, pour repérer quelqu'un d'utile. Je dois toutefois avouer que j'ai plus de mal à me concentrer que je l'aurais cru. Je m'imagine une fille de lm56, aux cheveux blond cendré, dont le corps épouserait parfaitement le mien pendant que j...

OK, ça devient ridicule. Concentre-toi.

Mais, pour une raison que j'ignore, je me surprends à traîner du côté de la cafétéria ; pas une fois, ni deux, mais bien cinq. Je finis par capituler et j'entre. Je me dirige droit vers Frannie, assise non loin de l'entrée, à temps pour l'entendre dire: «Tu sais quoi, Tay? Va au diable. » Et je souris, parce que je trouve ça mignon de sa part d'inviter ses copines à venir.

Hey. La place est prise?

Elle manque de sauter au plafond, ce qui m'amuse. Mmmh... Plaît-il ? Du pamplemousse ? Alors comme ça, on a un peu peur ? Petite futée. C'est alors que je perçois un soupçon de gingembre. Elle me veut. Excellent.

Ses amies, une blonde mince avec des mèches roses, des yeux charbonneux qui pétillent et un piercing à la langue, ainsi qu'une beauté châtaine aux yeux bruns intenses, d'apparence plus réservée, m'examinent toutes les deux attentivement. Je m'occuperai d'elles plus tard.

On dirait que non, répond Frannie en se tournant vers moi. Je croyais que tu avais des choses à faire.

Sa déception ne colle pas avec l'odeur de gingembre qui émane d'elle.

J'ai fini.

Un éclair dans le regard, la blonde se lève et se penche vers moi en appuyant ses mains contre la table, ce qui souligne son décolleté. 

Hum hum... Fee, tu ne nous présentes pas ?

Elle ébauche un sourire suggestif qui ajoute une touche d'excentricité à son gloss rose, et manifestement je la captive.

Frannie remue sur sa chaise, légèrement de biais par rapport à moi pour ne pas que je puisse lire son expression. Mais je hume avec certitude un soupçon de douceur anisée. Réglisse.

Si ça te chante... Luc, je te présente Taylor et Riley.

Bon, pourquoi tu envoies ton amie au diable ? Ce n'est pas une mauvaise chose, entendons-nous bien. Je me demande simplement...

Parce que c'est ce qu'elle mérite, rétorque Frannie en fusillant du regard la blonde, Taylor.

Tu penses ? intervient Riley.

On n'a qu'à attendre de voir, je suppose, dis-je en adressant un sourire engageant à Taylor.

Elle pourrait m'être utile.

Alors, Luc... Tu es au courant pour la soirée de vendredi chez les Gallagher ? demande-t-elle, les yeux brillants.

Je comprends à présent la déception de Frannie. Son effluve de réglisse manque de me faire tomber à la renverse. Jalousie. Intéressant. Je devrais réussir à en tirer avantage.

On m'en a touché un mot, je crois. 

Tu y vas ? poursuit Taylor.

Ça dépend. Tu y vas, toi ? je demande à Frannie avec mon meilleur Regard Perspicace de Garçon Attentionné.

Sans doute, répond-elle après une fraction de seconde. Ma bouche s'étire en un sourire.

Alors, je ne voudrais pas manquer ça.

Rien ne m'échappe, ni le regard courroucé de Taylor ni le rouge qui monte aux joues de Frannie ; se détournant, elle détache ses cheveux, et ils tombent sur ses épaules, dissimulant son visage. Je me glisse sur la chaise qui se trouve à côté d'elle et me rapproche de la table, si bien que nos épaules se touchent presque. Je suis certain qu'elle sent ma chaleur, mais ça ne me dérange pas qu'elle soit gentiment émoustillée. De si bons résultats en une seule journée de boulot...

Ces dames auront-elles besoin d'un chauffeur? 

Non! crie Frannie, consternée.

Riley et Taylor rient, puis la première me sourit timidement. 

Elle entend par là que nous nous rendons toujours ensemble aux soirées.

Mais on ne les finit pas systématiquement ensemble, précise la blonde Taylor, qui me dévore de loin.

Avec une œillade suggestive à mon intention, elle donne un petit coup de coude à Riley, qui lui rend la politesse.

Bon à savoir, dis-je.

J'essaie de capter l'attention de Frannie, mais elle s'est de nouveau réfugiée derrière ses cheveux.


3-Gueule d'Ange

Frannie

Les gonds grincent lorsque j'ouvre la portière rouillée de la Chevrolet Cutlass d'occasion de Riley. 

 Qui êtes-vous, et qu'avez-vous fait de Fee ? demande celle-ci en me dévisageant.

Quoi?

Tu t'es maquillée.

Je grimpe dans la voiture, et Riley démarre. Le siège en vinyle noir est troué et je tripote la bourre qui dépasse.

Je sais pas. On dira que ça m'a prise comme ça.

Donc, rien à voir avec M. le Grand Ténébreux Piercé ?

Je fais fi du nœud qui me comprime le ventre et je baisse la vitre. 

T'as entendu Taylor. Il est à elle. Probablement qu'il ne va même pas se montrer, de toute façon.

 Il louperait toute cetteanimation?(Elle m'effleure l'épaule.) Ben voyons ! Il sera là.

Soudain sérieuse, elle poursuit :

Tu devrais tenter ta chance, Fee. Je vois bien qu'il te plaît. Il pourrait être l'âme sœur.

Je suis prise au dépourvu par la vague d'embarras qui m'envahit alors, et une riposte cinglante m'échappe.

Un jour, tu arrêteras de vivre au pays des Bisounours et tu pigeras que «l'âme sœur» n'existe pas.

Je regrette aussitôt mes paroles. Je dissimule mon remords en me tournant pour poser l'avant-bras contre la fenêtre et y appuyer mon menton. Je sens le vent sur mon visage. Riley respecte la limitation de vitesse, et s'arrête même carrément avant de tourner dans la rue où habite Taylor.

Je suis désolée, Ry. Ne laisse pas mes sarcasmes t'atteindre. C'est juste que je ne crois pas que cette connerie de grand amour soit pour moi. Je veux dire... désolée..., finis-je lamentablement.

Elle donne l'impression d'être sur le point de pleurer, alors je ne la regarde pas.

Un jour, tu auras une surprise, Fee.

Tu m'en diras tant, dis-je tandis qu'elle se gare dans l'allée de chez Taylor.

Celle-ci accourt et se coule sur la banquette arrière à l'instant précis où Jackson Harris se gare derrière nous. Elle me pousse dans la nuque.

Tiens, voilà ton admirateur pas si secret, Fee. Je me crispe et me tasse sur mon siège. 

Super.

Tu devrais t'en tenir à Jackson, c'est beaucoup plus sûr comme choix, déclare-t-elle, condescendante.

Son frère, Trevor, dévale les marches du perron et se dirige vers la voiture de Jackson en adressant au passage un sourire à Riley tandis que Taylor le fusille du regard et marmonne :

Abruti.

Je tapote la cuisse de notre conductrice par connivence. Taylor va criser quand elle découvrira que Riley et Trevor sortent ensemble. 

 Prêtes à faire la fête ? braille-t-elle.

On va dire ça, je lui réponds en me redressant pour me tourner vers elle.

Elle est en train de défaire les deux premiers boutons de son chemisier et se pince les joues tandis que Jackson et Riley reculent dans l'allée l'un après l'autre. En me voyant, son excitation se transforme en antipathie.

Pas moyen!

Quoi?

Tu veux Luc!

Je me la joue agacée.

Je pense que ton dernier neurone vient de griller.

Tu te fous de moi ! s'exclame-t-elle avec un geste de protestation. Du maquillage ?

La compétition t'effraie, Tay? demande Riley en souriant dans le rétroviseur.

Taylor se cale au fond de la banquette, les bras bien croisés, la lèvre boudeuse.

Alors, qu'est-ce que ce sera, Fee ? T'es dans la course ?

Tout ne tourne pas autour de toi, Tay, je rétorque avant de reporter mon attention sur la route.

On arrive à destination et je scrute le crépuscule gris, balayant du regard les personnes réunies dans la cour, avant même qu'on soit garées. La famille Gallagher compte dix enfants, dont l'un est le petit ami de ma sœur Kate, Chase. Depuis la nuit des temps, les fêtes du lycée ont lieu chez eux, probablement parce que leur père travaille la nuit et que leur mère est trop crevée pour se soucier de nos agissements.

L'espace d'une seconde, je suis déçue, puis vaguement soulagée en me rendant compte que le visage que je cherche ne figure pas dans la foule.

À vrai dire, je ne pouvais pas répondre à la question de Taylor, parce que, bordel, je n'ai pas la moindre idée de ce que je fabrique. J'ai passé pas loin d'une heure à me préparer pour la soirée. J'ai même laissé Kate, notre gourou local du style, m'aider à choisir ma tenue et à me maquiller. Comme si mon apparence importait. Et je suis diablement nerveuse, ce qui ne me ressemble pas. Non pas que je sois excessivement sûre de moi. C'est juste que, d'habitude, je me moque éperdument de ce que les gens pensent de moi.

Viens, on va chercher une bière, dit Taylor en m'attrapant par la main.

Elle m'attire alors vers elle et me murmure à l'oreille : 

Il n'est pas encore là.

M'en fiche, dis-je, même si c'est un mensonge.

Bien, parce que moi pas, répond-elle, les yeux pétillants.

Je ressens un pincement au ventre, comme si j'avais avalé un hameçon. Pourquoi le simple fait de penser à lui me fait-il cet effet-là ? Il est dangereux, c'est sûr. Le genre de mec capable d'avoir une nana à l'usure.

On s'approche du tonnelet, et ce tombeur de Marty Blackstone, un footballeur au cou quasi inexistant (sur qui Taylor avait des vues, jusqu'à ce que Luc se pointe), manipule le robinet en faisant ostensiblement jouer son biceps.

Salut, Tay, dit-il en remplissant un verre. Vous avez l'air assoiffées, les filles. Pas de doute, il vous faut une boisson bien fraîche.

Il lui tend une bière avec un large sourire avant de nous servir également, Riley et moi.

Par-dessus l'épaule de cette dernière, je vois Trevor et sa clique descendre de la voiture de Jackson, et je comprends tout à coup ce qu'elle lui trouve. Je le considère un peu comme mon frère, alors je ne l'avais jamais vraiment étudié sous cet angle-là, mais il est devenu mignon pendant que j'avais la tête ailleurs. Il a un sourire agréable et des fossettes, comme Taylor, mais en dehors de ça, je l'avais toujours trouvé petit et maigrichon. En réalité, il est plutôt costaud, ce qui signifie qu'il doit faire de la musculation, et il a un petit côté rock-star avec ses cheveux blonds qu'il porte assez longs.

Riley et lui n'arrêtent pas de se dévorer des yeux. Ceux de Jackson, gris pâle, sont scotchés sur moi. Il repousse sa longue frange brune pour mieux voir le paysage, et je me détourne rapidement pour ne pas qu'il croie que je le mate. Ce n'est pas le cas. J'ai déjà donné.

À la soirée du week-end dernier, j'ai fini par l'embrasser dans la penderie. Sur le moment, ça me paraissait une bonne idée ; sans doute parce que Reefer me faisait de l'œil et que je craignais de céder. J'ai cependant découvert, cette semaine au bahut, le problème qu'il y a avec les hockeyeurs. Ils vous pelotent une fois, et ils croient que vous leur appartenez. Je n'ai pas encore réussi à me débarrasser de Jackson.

Salut Trevor, dit Riley, naturelle comme pas deux. Elle observe Taylor en douce.

Salut, répond l'intéressé en baissant les yeux avec un sourire timide, tout en grattant le sol du bout du pied. 

Dégage, Trev, dit Taylor.

Le visage de Riley se décompose. Cela dit, Trevor récupère rapidement, et passe un bras autour des épaules de sa sœur.

Ouais, je comprends que ça puisse être embarrassant de traîner avec moi, vu que je suis plus mignon, tout ça.

J'éclate de rire, parce que ce n'est pas loin d'être vrai, mais je m'arrête net en sentant une main sur mon cul. Je me retourne. Jackson m'adresse un sourire radieux du haut de son mètre quatre-vingt.

Hey, Frannie. On reprend là où on s'est arrêtés ? s'enquiert-il en haussant plusieurs fois les sourcils d'un air suggestif.

Ce que j'ai appris de plus important, au judo, c'est à me maîtriser, tant physiquement qu'émotionnellement. Il y a toutefois des limites à ce qu'une fille peut encaisser. Je me presse contre sa main avec un sourire exquis puis, aussi sec, je saisis ladite main, plie les genoux et envoie Jackson au tapis en le faisant basculer par-dessus mon épaule. Il mord rudement la poussière et reste allongé sur le dos pendant une minute, tâchant de reprendre son souffle. Il me regarde avec de grands yeux, la bouche figée sur un « o » silencieux. Je me penche au-dessus de lui.

Hey, Jackson. On s'abstient, tu veux ? Taylor checke avec moi.

Waou, meuf ! Ninja en action. Joli ! Jackson, encore pantelant, se remet sur ses pieds.

 Oh, mec..., dit Trevor en lui donnant une bourrade. C'était pathétique.

Jackson ne réagit pas. Il se contente de m'observer. Je me metsengarde, songeant que ça pourrait tourner au vinaigre, mais il lâche alors un sourire.

OK, si c'est pas sexy à mort, ça.

Super.

Jackson me tourne autour. Et, vu la façon qu'il a de me mater, je suis quasiment sûre qu'il m'a déjà déshabillée dans sa tête, déplorable comme il est. J'ai passé la dernière demi-heure à manœuvrer entre le groupe et le feu de camp qui commençait tout juste à crépiter, pour rester hors de sa portée. Je me repositionne juste à l'extérieur de la cohue, qu'il commence à contourner dans l'autre sens pour m'intercepter.

Où est Reefer quand on a besoin de lui ?

Je me donne mentalement un coup de pied, m'accoude à la rambarde du porche, tête basse dans la défaite, et guette l'inévitable main aux fesses. C'est pour ça que la voix, fluide comme une musique, me flanque une trouille bleue.

Tu as besoin de quelqu'un pour faire écran, apparemment.

Je croise un regard d'un incroyable bleu clair, et si le Paradis avait un visage, je jure que ce serait celui-là. Son tee-shirt blanc moulant rehausse son bronzage et en fait des tonnes pour souligner ses muscles. Il est appuyé contre la rambarde, comme s'il était là depuis le début ; comme s'il était à sa place dans cet endroit abandonné de Dieu plutôt que sur une plage de San Diego avec une planche de surf sous le bras.

Quoi?

C'est tout ce que je parviens à articuler. Il sourit et passe la main dans ses boucles blond platine qui lui arrivent au menton. Elles semblent passer de l'or au rouge et rebelote, à la lueur vacillante des flammes.

Je me suis fourvoyé ? demande-t-il en indiquant Jackson. Je lève les yeux au ciel.

Non, mais je suis capable de me débrouiller, merci.

Je me redresse et retourne près du groupe. Gueule d'Ange ne me suit pas. Il se contente de regarder Jackson reprendre son petit manège. Après avoir répété ma stratégie d'évitement, je retourne à la balustrade et m'y appuie mollement, à côté de Gueule d'Ange. Je foudroie le sol des yeux.

Ça ne veut pas dire pour autant que j'avais besoin d'être secourue. (Il rigole, et je transfère mon regard assassin vers lui.) Tu sais quoi ? Oublie.

Je m'écarte de la balustrade, mais une sensation intense, semblable à une multitude d'éclairs infimes, me traverse lorsqu'il pose la main sur mon épaule, ce qui fait que je m'arrête net.

Désolé, je ne me moquais pas de toi. (Son amusement est perceptible.) Je me moquais de lui. (Il me détaille de la tête aux pieds, et un frisson me parcourt l'échiné.) Il n'avait pas l'ombre d'une chance.

Ben voyons.

La vérité, c'est que je suis revenue autant pour reluquer Gueule d'Ange que pour échapper à Jackson. 

Je m'appelle Gabe.

Je le dévisage.Oh, Dieu. Arrête! jebaisse les yeux. Son torse n'est pas moins avenant. 

Frannie.

Mon verre est vide, alors nous nous dirigeons vers les boissons.

C'est à ce moment-là que j'entends le « Oh. Mon. Dieu. » de Taylor. Tout le groupe est en train de nous observer. Marty a réussi à manœuvrer pour passer un bras autour de la taille de Taylor, mais celle-ci se dégage.

Nous ne sommes d'ailleurs pas les seuls à avoir remarqué Gabe ; Angélique, à l'origine près du feu, rapplique avec sa bande et se dirige droit vers lui. Lorsqu'il soulève le couvercle de la glacière posée près du tonnelet, elle se penche, affectant d'en inspecter le contenu.

En réalité, elle fourre ses bonnets D juste sous le nez de Gabe. Je cherche Adam Martin, élève de terminale, tombeur né et petit ami d Angélique, mais il n'est nulle part en vue.

Autre chose à boire ? me demande Gabe. De l'eau, un soda ?

Mmm, ces yeux... Mon cœur palpite l'espace d'une seconde, lutte pour ne pas s'emballer.

Je prends une bière, merci, dis-je.

À l'instant où je parle, on me prend mon verre des mains.

 Que je m'en vais te servir.

Je tressaille en sentant le souffle chaud de Luc sur ma nuque, et mon cœur affolé s'arrête de battre. Son visage est à deux centimètres du mien à peine. Ses mèches soyeuses et désordonnées me frôlent le front et je le hume. Cannelle... Mmmh.

Taylor pète pour ainsi dire un câble.

Bordel de merde ! D'où tu sors, toi ?

L'intéressé remplit mon verre.

J'étais dans le coin, répond-il en indiquant le groupe autour du feu.

Sauf que j'en viens, et que je ne l'y ai pas vu.

Waou... Très bien. La soirée a atteint des sommets de coolitude, déclare Taylor.

Ses yeux effectuent un va-et-vient entre Luc et Gabe, puis elle s'écarte délicatement de Marty et se place près de Luc comme si de rien n'était. Elle s'adresse à moi en haussant les sourcils.

Alors... on continue à squatter ?

Euh, c'est-à-dire... (Je cherche du soutien auprès de Riley, qui est captivée par Gabe.) On part, non ? 

Pas encore, réplique-t-elle. Luc me tend ma bière.

Gabriel, dit-il, sa voix de miel chaud soudain assez glaciale pour faire geler l'Enfer. 

Lucifer, salut.

Et même si le sourire de Gabe ne change pas, sa voix perd ses accents mélodieux.

Une minute... Vous vous connaissez ? je demande. Mes jambes flageolent un peu. Autour de nous, l'air semble saturé d'électricité statique, et je ressens des picotements dans tout le corps. 

On peut dire ça, répond Gabe avec un sourire de travers. 

Malheureusement, renchérit Luc.

Il sourit, pour ainsi dire, mais derrière la façade paisible il est tout sauf calme. Son corps est tendu à se rompre. Sa mâchoire se crispe et il a les poings serrés ; il meurt d'envie de taper dans quelque chose. Ou dans quelqu'un. Je jurerais qu'une minuscule flammèche rouge affleure à la surface de sa main avant de disparaître entre ses doigts.

Je reste plantée là, médusée, bourdonnant tout entière, car l'air se charge progressivement d'électricité, et j'essaie de déterminer quand, au juste, j'ai glissé dans la quatrième dimension. Parce que je sais pertinemment que ça ne peut pas être réel. Et je commence à me demander si Jackson n'aurait pas trafiqué ma bière, ou quelque chose dans ce goût-là.

Angélique, constatant qu'elle n'est plus le centre de l'attention, me décoche un regard haineux avant d'ôter sa veste en jean, dévoilant un débardeur très décolleté. Elle se faufile devant moi, entre Luc et Gabe, et je dois avouer que je suis soulagée d'être libérée de cette aura électrique bizarre. Mais Taylor a tôt fait d'écarter Angélique d'une bourrade.

Où est Adam ? lui demande-t-elle d'une voix dégoulinante d'amabilité, assortie d'un sourire tout aussi faux.

Adam qui ? réplique Angélique en enfonçant son talon dans le pied de Taylor.

Je commence à éprouver un léger vertige, et je m'aperçois que je ne respire plus. Je m'écarte du groupe, ferme les yeux et prends une profonde inspiration pour tenter de retrouver mes esprits.

Alors...

Je sursaute en entendant Luc me parler tout bas. Je rouvre les paupières, les jambes encore cotonneuses. Ébauchant un sourire, il écarte une mèche de mes cheveux et la passe derrière mon oreille.

J'espérais que tu me laisserais te raccompagner, dit-il.

Les battements effrénés de mon cœur m'indiquent que partir avec Luc serait une erreur. Je constate que Gabe m'observe. Le rouge me monte à la gorge, puis gagne mes joues, et je me rends compte que rester serait encore plus problématique.

Tu es prête ? (Je m'adresse à Riley.) Allons-y.

J'ai l'impression que ma voix exprime un désespoir total, ce qui est approprié, m'est avis.

Désolée, Fee, répond mon amie en me faisant comprendre qu'elle reste avec Trevor.

Je sens la chaleur de Luc dans mon dos, trop près de moi, mais je ne me retourne pas.

Je suis prêt, dit-il.

Oh, Dieu. Pourquoi je n'arrive pas à respirer?

Je reporte mon attention sur Gabe, ce qui se révèle une erreur, car ses yeux bleus ne m'ont pas quittée, et ça ne m'aide pas du tout, question respiration.

Je tourne le dos aux deux apollons... pour mieux apercevoir Reefer qui descend de son pick-up noir avec sa bande.

Merde.

À cause du manque d'oxygène, j'ai du mal à réfléchir, mais je parviens à bredouiller :

 Euh, OK, Luc. On peut y aller... si tu veux.

Riley se tient un peu en retrait de toute cette tension sensuelle. Je hausse un peu le ton pour me faire entendre.

Riley. Je pars avec Luc... OK?

Le feu danse dans ses prunelles. Elle m'adresse un sourire complice indiquant qu'elle a compris.

Gabe capte un moment mon regard et me décoche un sourire éclatant. C'est alors que les doigts légers de Luc consument le tissu de mon haut et me brûlent les reins. Je hume un effluve de cannelle lorsqu'il me murmure :

Allons-y.

À son contact, je sens un picotement monter de mon ventre et se propager en s'intensifiant, si bien que tout mon corps finit par vibrer, à certains endroits plus qu'à d'autres. Luc nous entraîne, moi et mes jambes en chewing-gum, vers sa voiture.

Luc

Alors comme ça, Il a envoyé Gabriel. Une Domination, un protecteur du second degré de la hiérarchie angélique. Et pas n'importe quelle Domination : la main gaucheduGabriel. Ça ne peut vouloir dire qu'une chose : l'âme de Frannie en vaut la chandelle.

Cool, une Shelby Cobra GT, dit-elle. Et vraiment bien conservée. Grand classique. 1967?

Je ne peux m'empêcher de sourire. 

1968. Tu t'y connais en Mustang.

Elle me sourit, et je suis frappé par le fait qu'elle est incroyablement vivante. Certes, tous les mortels le sont, par définition, mais il existe divers degrés de... vitalité. Certaines personnes sont pour ainsi dire mortes, même lorsqu'elles pensent être en vie. Frannie n'est pas du nombre.

Au fait, c'était impressionnant.

Quoi donc ? demande-t-elle en me lançant un regard en coin. 

Quand tu as fait une prise à ce grand type. Elle écarquille les yeux. 

Tu as vu?

Oui. Il devait bien peser deux fois ton poids. Impressionnant. 

Ouais, si tu le dis.

File regarde par la vitre, mais un sourire flotte sur ses lèvres. 

Alors... 

Alors, quoi?

Où est-ce que tu as appris à faire ça ? 

Judo. Pendant huit ans.

Intéressant. (Cette fille me plaît de plus en plus.) Bon... Où on va ?

Je croyais que tu me ramenais chez moi.

Elle se tourne vers moi, esquissant un nouveau sourire. Elle commence à se détendre, ses épaules oscillent au rythme de la musique.

Ah bon ? Eh bien... Si c'est ce que tu veux... Haussant les sourcils, elle m'adresse un petit sourire rusé qui étire à peine la commissure de ses lèvres. 

Tu avais une autre idée ?

On pourrait travailler sur notre devoir d'anglais, je suggère, me retenant de rire à grand-peine.

Vraiment ? C'est l'idée que tu te fais d'un rendez-vous galant ?

Navré, je n'étais pas au courant qu'on avait un « rendez-vous galant ». (Elle se renfrogne, et cette fois je ris bel et bien.) Galant comment ? Je propose tous les niveaux de galanterie, du « point trop n'en faut» au «summum du raffinement».

Elle rougit, et la voiture baigne dans le gingembre. Mes progrès sont fulgurants.

Hum... Je pensais plutôt que, peut-être, on pourrait... bosser sur ce devoir...

Aussi rouge que les braises de l'Enfer, elle laisse sa phrase en suspens.

Le devoir à rendre... excellente suggestion. Pourquoi n'y ai-je pas pensé ? (Je lui adresse mon sourire le plus charmeur.) Chez toi ou chez moi ?

Peut-être que je devrais juste rentrer, finit-elle par répondre après avoir considéré la question, sourcils froncés. 

 Comme tu veux.

On roule en silence, mais au moment où je m'engage dans son quartier, elle lâche :

 Et lecafégalant, tu maîtrises ? Y a un Starbucks juste au coin de la rue.

Je fais crisser les pneus en tournant à droite excessivement vite, et je tâche de dissimuler ma satisfaction quand elle s'agrippe à son siège pour éviter de me tomber dessus.

Alors, comment ça se fait que tu le connais, ce Gabe? demande-t-elle autour d'une tasse de café fumant. 

C'est une très longue histoire.Longue de sept mille ans.

Vous êtes amis, ou quoi? 

Pas vraiment. On joue dans des équipes rivales.

Des équipes de foot? s'enquiert-elle, manifestement déconcertée.

Je ne dois pas avoir la tête de l'emploi...

Je me penche et plonge mon regard dans le sien, frôlant le dos de sa main posée sur la table. Elle frémit, et je ressens un picotement électrique (excitation ? anticipation ?) tandis que son pouls s'accélère sous mes doigts. J'exerce une infime poussée mentale.

Tu sais, je préférerais qu'on parle de toi. Dis-moi quelque chose que j'ignore au sujet de Mary Francis Cavanaugh.

Un rien troublée, elle m'observe un long moment en silence.

Je déteste mon nom, avoue-t-elle dans un nuage de vapeur.

Alors, pourquoi tu ne te fais pas appeler Mary ?

Parce que c'est le nom de ma sœur.

La vapeur commence à se dissiper et, les coudes sur la table, elle se penche légèrement en avant, ce qui a pour effet d'accentuer certaines de ses courbes et de me distraire sérieusement.

Elle s'appelle Mary aussi ?

Elles s'appellent toutes Mary, en théorie. Mais il n'y a que l'aînée qu'on appelle vraiment comme ça. 

Tu as combien de sœurs ?

Quatre.

Et vous êtes « Mary » toutes les cinq ? Ça doit prêter à confusion.

C'est pour ça que je dis « en théorie ».

Comment s'appellent tes autres sœurs ?

Eh bien, il y a Mary Theresa - c'est elle, Mary. Et Mary Katherine, Kate. Puis moi, Mary Francis. Mary Grâce, c'est Grâce tout court. Et enfin, Mary Margaret, Maggie.

Je ravale un petit rire.Pincez-moi, je rêve.

Une bonne famille catholique, je résume, en tâchant de paraître sincère.

Je suppose qu'on peut dire ça.

Hmm... Vinaigre. De la culpabilité? Il faudra que j'approfondisse la question.

Elle finit de savourer son café, rejette la tête en arrière en arquant le cou, qu'elle a long et gracieux, ce qui tend le tissu de son haut contre sa poitrine. La vague de désir qui m'envahit manque de me pétrifier. Je ferme les yeux pour m'y soustraire et tente de m'éclaircir les idées. Reprends-toi.Lorsque je rouvre les paupières, elle est en train de m'observer.

Je devrais rentrer à la maison..., dit-elle, manifestement un peu déçue.

Comme tu veux, je réponds.

J'ai envie de l'emmener n'importe où, mais pas chez elle.Frannie

Luc se gare devant chez moi et coupe le contact. La lumière du salon forme une bande jaune sur la pelouse. Papa veille, comme d'habitude.

Les Saving Abel vocifèrent«Addicted»par les haut-parleurs. Les paroles évoquent ce qui se passe au pieu, si bien que mon cœur s'emballe, menaçant de s'extraire de ma poitrine, et que mon imagination déborde. Je ne suis pas un ange ; je suis déjà sortie avec des garçons. Pas de cette façon-là, mais presque. Flirt poussé, j'appelle ça. Mais jusqu'à présent, il s'agissait toujours d'améliorer mon score, et aucun d'entre eux ne m'a chaviré l'imaginaire comme Luc l'a fait.

J'ai l'impression que, sans même m'avoir touchée une seule fois, il s'est introduit dans ma tête pour y débusquer mes pensées et mes fantasmes les plus coquins. Et lorsqu'il les a trouvés, il leur a prêté vie. J'entends par là en couleurs et en 3D. Mais ce que je déteste, c'est que ça me plaît, d'une certaine façon. Aucun garçon ne m'avait encore fait si totalement perdre pied. Ça me fout les jetons, catégorie « sauvage, affriolant et déstabilisant», ce qui n'a rien de foncièrement déplaisant.

Je constate qu'il m'observe, et tout à coup l'oxygène se raréfie dans la voiture. J'inspire comme je peux.

Bon, merci pour le café, dis-je, partagée entre l'envie de bondir hors du véhicule et celle d'y rester toute la nuit.

Il t'a plu? Parce que la prochaine fois, on pourrait essayer quelque chose d'un peu plus corsé, si tu veux.

Mmmh, ce sourire mutin... Mais je me rends compte qu'il essaie de ne pas rire. Est-ce qu'il se moque de moi ?

C'était...

... et j'ignore comment finir ma phrase, car à côté de mon tumulte intérieur, notre discussion autour du café, c'était le calme plat. J'éprouve toutes les peines du monde à résister à l'impulsion de le toucher.

Bon, on se voit lundi.

J'attrape la poignée d'une main tremblante, et voilà que la sienne s'y pose.

Il se penche vers moi et, de l'autre main, il ramène mes cheveux retenus vers l'avant. Ses lèvres frôlent ma peau tandis qu'il murmure :

Je t'attendrai.

Son souffle chaud dans mon oreille me fait frissonner, et je constate, mortifiée, que le gémissement ténu que je viens d'entendre émane de moi. Embarrassée, je veux ouvrir la portière, mais la main de Luc m'en empêche toujours.

Quoi, tu ne m'embrasses pas pour me souhaiter bonne nuit ? demande-t-il, et quand je me tourne vers lui, mon nez frôle le sien.

Je refuse de céder à la panique qui me monte au ventre, et à cette part de moi qui a encore envie de l'embrasser. Je le regarde droit dans les yeux, pose la main à plat contre sa poitrine et le pousse.

Pas au premier rendez-vous, dis-je en m'efforçant de garder une voix posée.

Pendant un moment, il a l'air amusé, puis son expression s'adoucit.

Comme tu veux. (Son doigt trace un sillon brûlant le long de ma mâchoire, puis il se cale contre le dossier de son siège et sourit.) Fais de beaux rêves.

Je descends maladroitement du véhicule et claque la portière. Il met le contact mais ne démarre pas. Je sens le poids de son regard pendant que je parcours l'allée. Et avant de refermer la porte derrière moi, je me retourne brièvement ; les prunelles de Luc rougeoient sous l'éclairage du tableau de bord.

Je monte vite l'escalier et me rue vers la fenêtre de ma chambre pour voir les feux arrière de la Mustang disparaître dans la rue. Je reste là longtemps à contempler l'emplacement où il m'a déposée, imaginant que je le laisse m'embrasser ; j'entends battre mon cœur et je pousse un petit grognement en sentant les picotements dans mon ventre. Je prends la photo de mon frère qui orne la commode.

Je perds la boule, Matt, je murmure.

Je sors de sous mon matelas le journal de Matt et le pose ouvert sur mon bureau en même temps que le portrait. Je m'installe confortablement sur ma chaise et lis les premières lignes de ma dernière entrée, qui date de mercredi, le jour où j'ai rencontré Luc.

« Bon, Matt, tu te serais marré comme un bossu aujourd'hui, en me voyant baver devant un mec. Mais il a quelque chose. Je sais. C'est stupide. Et ça ne me ressemble pas. S'il te plaît, fais-moi un sort si je me transforme en ado faible et pathétique. Je ne crois absolument pas à cette connerie de "coup de foudre". Je ne crois pas du tout à l'amour, je t'assure. Mais le désir, lui... se porte comme un charme. »

Je prends une profonde inspiration, mon stylo et je tourne la page.

Je me creuse les méninges pour trouver l'inspiration, parce que mes émotions sont embrouillées, ce qui me perturbe, si bien qu'il m'est pratiquement impossible de les exprimer clairement. Mais s'il y a quelqu'un à qui je peux les confier, c'est bien Matt. Il n'était pas seulement mon frère, mais aussi mon meilleur ami. Le seul à avoir vraimentpigé.Je sais que Matt gardera mes secrets. Alors, je lui raconte tout, même le plus embarrassant. Je le lui dois. En guise de vie, tout ce que je peux lui offrir, c'est une petite partie de la mienne.

Je reprends.

« Bon, Matt. Tu te rappelles ce gars dont je t'ai parlé... Luc. » Je m'interromps, manquant toujours d'éléments cohérents susceptibles d'être couchés sur le papier. «Je ne sais pas ce qui cloche chez moi. Sauf lui. Il cloche. Chez lui, tout cloche. Je n'arrive pas à réfléchir ou même à respirer correctement quand il est là. Mais j'ai envie qu'il soit là. Je sais, je perds la boule. Mais il a quelque chose. Cette énergie sombre et bizarre, ce magnétisme, et même si ça m'effraie un peu (OK, beaucoup), on dirait que je n'arrive pas à garder mes distances.

» Je pensais vraiment ce que je disais, au sujet de l'amour. Quand Reefer m'a déclaré sa flamme, ça a tout gâché. Parce que l'amour n'existe pas, pas vraiment. Papi et mamie étaient les seuls à le toucher du doigt, et encore... C'est dangereux de croire en quelque chose qui ne peut que nous faire du mal. Alors, je m'abstiens.

Mais Luc... »

Je frémis en avisant mon écriture tremblante. J'écris une phrase supplémentaire avant de refermer le cahier. «Allez, achève-moi. »

Je me lève lourdement et je me prépare à me coucher. Toutefois, lorsque je me mets au lit et que je ferme les yeux, je vois des boucles platine et des yeux bleus brillants. Je regrette soudain de ne pas m'être davantage renseignée sur Gabe. Peut-être que Riley et Taylor savent quelque chose à son sujet. J'attrape mon portable et j'envoie un texto à Riley.

Tay a chopé Gabe ?

Elle me répond en moins d'une minute.

Parti juste après toi. Y s'est passé quoi avec Luc? 

Que dalle. T'as trouvé le lycée de Gabe ? 

Non. Pourquoi ? Tu le veux aussi ? Pour un peu, je l'entendrais rire. 

La ferme. Simple curiosité.

Je rabats le clapet du téléphone, frustrée, et je me couche, contente que ce soit le week-end. Ça me fera du bien, quelques jours loin des mecs, parce qu'ils ont le don de me traficoter le cerveau.

Mais dimanche arrive, et ils sont toujours en train de faire du grabuge là-dedans, malgré le judo et la méditation censés m'éclaircir l'esprit.

Passe-moi la clé dynamométrique, Frannie.

Je fouille dans la caisse à outils de papi, puis je m'allonge sur le ciment du garage et me glisse à côté de lui sous sa décapotable retapée, une Mustang de 1965.

J'associe l'odeur d'essence et de gaz d'échappement aux dimanches après-midi. Sitôt que j'ai été capable de tenir un tournevis sans me crever un œil, j'ai passé chaque dimanche, après la messe, sous une voiture avec papi. Mes sœurs me trouvent bizarre, mais je ne peux pas imaginer plus gratifiant que la mécanique : démontage, remontage, et on obtient une caisse en état de fonctionnement... sans qu'il nous reste la moindre pièce détachée sur les bras. Certains de mes meilleurs souvenirs ont un rapport avec le ciment froid de ce garage.

Ça avance, dis-je.

Papi est en train de visser le dernier joint de culasse du moteur sur lequel nous avons passé tout l'hiver.

Encore une ou deux semaines, pas plus. Tu m'attrapes la clé pour tenir cet écrou pendant que je serre le joint ?

Sa voix grave aux accents de papier de verre résonne jusque dans mes os.

Pas de problème. Tu me laisseras la conduire ?

Tu seras la première... après moi, évidemment. En récompense pour ton travail acharné.

Il m'adresse un grand sourire. Son regard bleu et rieur est doux et chaleureux en dépit de la lumière crue de la lampe accrochée sous la Mustang.

Excellent!

Je m'imagine tranquillement au volant, la capote baissée, la musique à fond.

Papi passe sa main pleine de cambouis dans ses cheveux gris, courts et clairsemés, laissant une grosse tache noire au milieu de son crâne.

On est bientôt prêts pour l'huile. Il y a un bidon dans le coin. Tu peux verser à peu près quatre litres ?

OK, je réponds en m'extrayant de sous la voiture.

Y a aussi un entonnoir par là-bas. Je te dis quand je suis prêt.

J'attrape l'huile, la rapporte et dévisse le bouchon du réservoir.

Papi?

Ouaip.

Comment tu as rencontré mamie ?

Il rit ; un son riche qui emplit le garage et mon cœur.

À une course de rue, quand on était au lycée. C'était une gentille fille. Elle avait à peine reçu un ou deux baisers. Mais je suis arrivé, et j'ai remédié à ça.

Quand as-tu su que tu l'aimais ?

À la seconde où je l'ai aperçue.

Comment as-tu su qu'elle t'aimait ?

Elle me l'a dit... (à son intonation, je sais qu'il sourit) et puis elle me l'a montré, si tu vois ce que je veux dire.

J'essaie de me les représenter jeunes, comme sur certaines des photos que j'ai vues: papi qui se pavane en jean, un paquet de cigarettes fourré dans la manche de son tee-shirt, et mamie, la gentille fille au regard malicieux. Puis je revois ma grand-mère  comme j'aimais me lover sur le canapé à côté d'elle pour qu'elle me lise des histoires, et mon cœur se serre.

Est-ce qu'elle te manque ?

Tous les jours.

Tu crois au Paradis ?

Ouaip.

Tu penses que mamie est là-haut ?

S'il y a quelqu'un qui le mérite, c'est bien elle. Je ne crois pas que Dieu lui tiendrait rigueur de m'avoir aimé.

Tu penses que Matt y est aussi ? je demande, malgré la boule qui s'est formée au fond de ma gorge.

Et comment ! Assis sur les genoux de sa grand-mère.

Même si j'ai conscience que tout ça n'est qu'un mensonge, ça fait du bien à entendre. On dirait un vieux conte de fées familier.

Merci, papi.

 Pour l'huile, je suis prêt. Vas-y mollo, prends ton temps. 

C'est comme si c'était fait.


4-Dieu sait que...

Luc

On est lundi matin ; le couloir est bondé de corps brûlants et poisseux. Mmmh... Exactement comme à la maison. C'est alors que je perçois sa présence. Mon sixième sens me titille. Gabriel.

Je ferme mon casier à la volée, me retourne, et le voilà, adossé contre le mur près de la salle 616, en train de discuter avec Frannie. Et elle lui sourit, rit... flirte... rougit.Il triche, le salopard!

Soudain, un mélange de rage et d'une émotion que je n'arrive pas à identifier me submerge, et je n'ai plus qu'une seule envie : tenir la tête ensanglantée de Gabriel. Sauf que les anges ne saignent pas, même quand vous leur arrachez la tête.

En trois enjambées, j'ai traversé le couloir. Je me rends compte que je grimace, alors j'opte pour mon meilleur rictus.

Gabriel.

Oh Luc, salut, dit Frannie.

Elle se tourne vers moi, ne pigeant apparemment pas grand-chose à ce qui se passe.

Lucifer.

C'est si bon de te voir. Qu'est-ce qui t'amène dans l'humble enceinte de Hadès High ?

La même chose que toi, mec. Une éducation de qualité, réplique Gabe, sarcastique.

Frannie, un peu moins désorientée, nous dévisage l'un et l'autre avec circonspection.

Mollo, les gars, dit-elle. (Puis elle s'adresse à Gabe en lui touchant le bras.) Si jamais tu as besoin d'aide pour mettre par écrit le T.P. de physique...

Ma fureur menace de déborder. Mon pouvoir enfle en moi.

Vous êtes ensemble en physique ? je demande en observant l'ange, des rayons laser à la place des yeux.

Pas de rayons laser dans les yeux de Frannie. Elle rayonne, tout simplement.

Gabe est mon nouveau binôme au labo, explique-t-elle.

Tiens donc..., je gronde, les dents serrées.

Question de chance, je suppose, répond Gabriel en se redressant d'une torsion nonchalante des épaules, ce qui le rapproche de Frannie.

La chance n'a rien à voir là-dedans. Parlons plutôt d'une intervention divine. Je jauge Frannie. Pas vraiment de dégâts. Rien d'irréparable, en tout cas.

 Bon, cours d'histoire? je m'enquiers.

Oh, ouais. Laisse-moi juste récupérer mon livre.

Elle s'éloigne, les sourcils froncés. Secoue la tête une fois pour s'éclaircir l'esprit. Pendant qu'elle ouvre son casier, je m'intéresse à nouveau à Gabriel.

Et puis d'abord, pourquoi ils t'ont envoyé ? Ce n'est même plus de l'artillerie lourde, à ce stade-là. N'importe quel ange de pacotille serait capable de se planter aussi royalement que toi.

On verra, répond-il.

Je n'aime pas cette assurance condescendante qu'il affiche. Il sait quelque chose que j'ignore. Je me compose un visage de joueur de poker et je vais à la pêche aux infos.

On sait tous les deux que tu l'aurais déjà marquée si tu avais pu. Qu'est-ce qui te retient ? Elle est un peu trop diablesse ?

Il arbore toujours un air suffisant, mais la frustration que je décèle dans sa voix fait que je ne suis pas dupe. J'ai touché une corde sensible.

Tu n'as pas changé. Toujours ce même abruti arrogant. C'est ton orgueil qui t'a conduit là où tu es, soit dit en passant. Pourtant, on pourrait croire qu'après tous ces millénaires... Tu n'as pas la moindre idée de ce que tu fabriques ici, n'est-ce pas ? De ce qui se prépare ?

Là, c'est lui qui touche une corde sensible. Je tâche de garder contenance. Il n'a pas besoin de savoir qu'il a vu juste.

Tout ce qui compte, c'est que l'âme de Frannie va être vouée à l'Enfer. Bientôt.

Ouais, bonne chance, lance-t-il.

Si je pouvais le tuer, je le ferais, mais j'ai déjà essayé, et le résultat n'a pas été brillant. Le chérubin est plus coriace qu'il en a l'air.

Frannie revient à ce moment-là. Elle me frôle, et je suis tout émoustillé.

Prêt?

Yep. Allons-y.

Je la guide, le bout des doigts contre le bas de son dos. Si Gabe est obligé de tricher, moi pas. Rien à voir avec le pouvoir. C'est juste une question de charme.

Frannie

Je respire à fond pour essayer de retrouver mon état normal. Gabe est du genre à faire chavirer les cœurs, m'est avis. Je me tords le cou et, au milieu d'une masse humaine, je l'entraperçois. Appuyé contre les casiers, il m'observe.Dieu, comment peut-on être aussi beau...Je ne laisse pas les palpitations de mon cœur accélérer ma respiration et reporte mon attention sur Luc, qui n'a pas grand-chose à envier à Gabe.

Alors, comment c'était, l'algèbre? je demande, sans tenir compte de l'afflux de phéromones en pagaille émanant des filles qui le dévorent des yeux tandis que nous nous frayons un chemin dans les couloirs bondés.

Je dois déployer de gros efforts pour ne pas me retourner et recommencer à lorgner Gabe. Je me concentre sur les doigts de Luc qui, appuyés contre mon dos, me brûlent, et j'ai chaud là où je ne devrais sans doute pas.

Je crois que je suis le chouchou de Felch, dit-il, faussement interloqué. Elle m'apprécie.

Vraiment ? Je savais bien qu'il y a vraiment quelque chose qui ne tourne pas rond chez toi.

Je m'efforce de prendre une mine sévère, mais le sourire que je sens naître insidieusement sur mes traits me gâche mon effet. L'instant d'après, Taylor me bouscule par-derrière et manque de me renverser.

T'as vu ? Gabe est ici ! Bon sang ! piaille-t-elle.

Je me tourne vers Luc juste à temps pour voir ses yeux briller de colère. Son air grave n'est pas feint, contrairement au mien.

Ouais. C'est mon binôme en cours de physique.

Je m'étonne de la possessivité que je sens poindre dans ma voix. Malheureusement, cela passe inaperçu auprès de Taylor et de Luc ; la première a la mine courroucée et le second serre les dents.

Ton binôme? L'univers est carrément injuste, décrète mon amie, amère, en regardant subrepticement Luc.

Je me contente de hausser les épaules.

On discutera au déjeuner, dit-elle en s'éloignant avec entrain. 

OK, bon... Waou, j'articule.

Je pense que tu devrais les caser ensemble, me fait remarquer Luc.

Il affiche momentanément un sourire mauvais. 

Tu m'en diras tant.

Lorsque nous entrons en classe, M. Sanghetti, comme à son habitude, foudroie Luc du regard. Celui-ci m'adresse un sourire

narquois tandis que nous nous asseyons. Il sort de sa poche arrière une boule de papier froissé et la jette sur sa table.

C'est ça, ton devoir ? je demande, incrédule.

Il me décoche un sourire taquin et se cale au fond de sa chaise, croisant les doigts derrière la tête.

Yep.

Consciente de mon écrasante supériorité, je fourre la main dans mon sac afin d'en sortir mon devoir, rangé dans sa jolie pochette plastifiée. Sauf qu'il n'est pas là, et je sens le sang se retirer de mon visage. Ce matin, dans le flou induit par Luc et par Gabe, je l'ai laissé dans ma chambre, sur mon bureau. Merde! M. Sanghetti n'accepte jamais qu'on rende un devoir en retard.

S'il vous plaît, donnez-nous un jour de plus... s'il vous plaît, s'il vous plaît, s'il vous plaît...

Je sais que le devoir est à rendre aujourd'hui, commence le prof. (Il me regarde, moi en particulier.) Mais j'ai à faire après les cours, et je n'ai pas envie de me charger. Gardez-les jusqu'à demain.

J'en tombe presque de ma chaise. Je passe toute l'heure à essayer de ne pas rire devant la joute qui oppose Luc à M. Sanghetti.

Je ne saurais trop vous conseiller d'étudier la totalité du chapitre 18 pour le contrôle de mercredi, conseille ce dernier lorsque la cloche se met à sonner, en adressant à Luc un rictus satisfait.

J'ai dans l'idée qu'il cherche à prendre sa revanche, je murmure. Bonne chance pour le contrôle.

La question à laquelle je serai incapable de répondre n'existe pas. Prête à aller manger ?

Se levant, il lance la boule de papier comme on tente un panier de basket, et elle atterrit au beau milieu du bureau du professeur. 

Il va te coller un zéro, tu sais.

Pour avoir rendu en avance ? demande-t-il en haussant les sourcils. J'aimerais bien l'y voir.

Ouais, bon... Et puis d'abord, comment ça se fait que tu es si calé ?

Je regarde la chaîne Histoire, répond-il.

Tu dois vraiment beaucoup la regarder, parce qu'à t'entendre, on a vraiment l'impression que tu as vécu tout ça.

Il me refait son sourire taquin.

Ah oui ? Sans doute dans une vie antérieure.

Et je commence à me poser des questions. Parce qu'il y a quelque chose chez Luc qui...

Luc

Frannie et moi nous rendons à la cafétéria, et mon estomac se rebelle, comme d'habitude, sauf que ça n'a cette fois rien à voir avec la nourriture. Gabriel est assis àmaplace en face de Taylor et de Riley. Je ferme les yeux, espérant que, lorsque je les rouvrirai, il aura disparu ; que ce n'est que le fruit de mon imagination. Hélas ! Il est toujours là, tout rayonnant et plus grand que nature. Je caresse l'idée de lui balancer mon pouvoir, de tirer sa chaise pour qu'il atterrisse sur le cul, peut-être, mais une petite poussée mentale ne suffirait pas à atteindre Gabriel. L'électricité grésille dans mon poing crispé, qui commence d'ailleurs à rougeoyer, et je réprime ma magie avant de me faire remarquer.

Le visage de Frannie s'éclaire puis, remarquant ma réaction, elle esquisse un geste d'indifférence et avance d'un pas décidé, laissant tomber son sac au pied de notre table avant de se couler sur une chaise à côté de l'ange. Elle se décale vers lui. Trop.

L'intéressé, jubilant, amorce un geste vers elle. Que j'interromps, réagissant en une fraction de seconde. Je prends place à côté de Frannie, plus près que je l'aurais fait en temps normal. Je crains qu'elle ne puisse endurer ma chaleur, mais il va falloir que je prenne le risque. Sans quoi, ce tricheur de Gabriel aura marqué son âme avant la fin du repas.

Taylor et Riley ne se sentent plus de joie. Au moins, elles me distraient un tantinet. Ça m'aidera.

Je vais chercher à manger. Quelqu'un d'autre a faim ? demande Frannie, que je surprends à donner un coup de pied dans le genou de Taylor.

Oh... ouais, OK, réplique celle-ci en alpaguant Riley.

Le trio gagne la file d'attente. Pendant tout le chemin, Taylor n'arrête pas de regarder par-dessus son épaule.

Tu dois arrêter ça, je déclare avec colère. Tu vas provoquer de sérieux dégâts.

C'est la guerre, Lucifer. Tous les coups sont permis.

Alors comme ça, on en est réduit à bafouer les règles, dans ton camp ? Non, parce que ça te ressemble tellement peu...

 Tu entendsmedonner des leçons de morale ? (Il part d'un rire sardonique et tonitruant.) Oh, la situation est spéciale, ne t'y trompe pas. Et puis, je n'ai bafoué aucune règle.

 Sans doute pas techniquement... C'est juste que je n'ai pas envie qu'il arrive quelque chose à Frannie.

Ben voyons. C'est pour ça que je m'efforce de l'entraîner dans l'Abîme pour une éternité de souffrance et de tortures.

À l'évidence, l'ange a lui aussi conscience de l'absurdité de mon propos, parce qu'il m'observe en silence pendant une longue minute avant de réagir.

Tu sais quoi ? Je te crois. Waou...

On continue à se regarder en chiens de faïence.

Frannie pose son plateau sur la table dans un tintement de couverts, rompant ainsi notre mutuelle tentative d'intimidation.

Alors, les mecs, on rattrape le temps perdu ? s'enquiert-elle plaisamment, comme s'il n'était pas manifeste qu'on s'égorgerait dans la seconde si l'occasion se présentait. Rappelez-moi. Depuis combien de temps vous ne vous êtes pas vus, déjà ?

Quatre siècles.

Un bail, dis-je en fusillant de nouveau l'ange du regard.

Riley et Taylor nous rejoignent dans un concert de plateaux posés théâtralement, papillonnant des cils et s'humectant les lèvres, le tout dans une envolée de cheveux.

Dis-moi, Gabe, commence Riley en donnant un coup d'épaule à Taylor afin d'être la mieux située par rapport à lui. D'où i u viens ?

Du Paradis, réplique-t-il en lui souriant.

Il resplendit tellement, quand il s'y met, que c'en est obscène. En l'étudiant d'assez près, n'importe qui serait capable de constater que son éclatante personnalité ne suffit pas à expliquer tant de flamboyance.

Taylor donne un coup de coude à Riley.

Sans déconner, marmonne-t-elle.

Puis, s'adressant à Gabriel, toute rayonnante :

Où ça, le Paradis ? Genre dans le Montana ?

L'ange opine du chef sans cesser de sourire.

Quelque chose comme ça.

Taylor et Riley paraissent légèrement désorientées. Gabriel compte manifestement sur la distraction, étant donné que les anges ne peuvent pas mentir.

Donc du Paradis tu es allé droit en Enfer, observe Taylor en riant.

En Enfer? répète Gabriel.

Plissant légèrement les paupières, il me regarde.

 Ouais,HadèsHigh..., explique Taylor en se penchant contre la table. Tu piges ?

L'ange remue sur sa chaise et pose le bras sur le dossier de celle de Frannie, en m'examinant avec un demi-sourire corrosif.

De l'intérêt de jouer à domicile...

Frannie se décale encore vers lui, et je sens mon pouvoir enfler. Je le réprime.

Tu veux qu'on se voie dimanche ? On peut bosser le prochain devoir d'anglais, je lui souffle doucement à l'oreille, de ma voix la plus persuasive.

Désolée, dimanche je vais à l'église, et ensuite chez mon grand-père. Qu'est-ce que tu dirais de samedi ?

J'aurais dû m'en douter, mais je suis quand même piqué au vif. Gabriel est en train de discuter avec Riley et Taylor, mais je constate que son sourire va en s'accentuant, ce qui me vexe encore plus. Il a du toupet, le salopard.

J'use de mon charme ; je garde le pouvoir en réserve.

Tu ne peux pas manquer un dimanche ?

Elle me sourit en guise d'excuse.

Tu n'as jamais rencontré mes parents, mais je suis sûre que tu les as déjà vus à la télé. Le pape et la mère supérieure ? 

C'est à ce point-là, hein ? 

En vrai, non. Ils ne sont pas si terribles que ça. Le sourire de Gabriel s'élargit encore.

Frannie

Comment évoquer ma famille ? Ce n'est pas qu'elle m'embarrasse, ou quoi que ce soit. Je connais un tas de jeunes de dix-sept ans qui passent leur temps à critiquer la leur. Dans l'ensemble, la mienne est correcte. Simplement, elle est très pratiquante. Moi, en revanche, je suis en quelque sorte le mouton noir.

Disons que je ne suis pas toujours à la hauteur de leurs exigences morales élevées.

Un grand sourire étire les lèvres de Luc, et il jette un coup d'œil à Gabe par-dessus moi.

Ça me plaît, répond-il.

 Vraiment, y a pas de quoi fouetter un chat. (Voilà que je rougis.) C'est juste que mes sœurs sont plus douées que moi pour filer droit.

Mary, Mary, Mary et Mary?

Quel abruti, ce mec.

Ouais.

Elles sont plus jeunes ou plus âgées ?

Deux sont plus âgées et deux plus jeunes que moi.

Je n'ai vu personne qui te ressemblait traîner dans les couloirs...

Mes sœurs ne fréquentent pas le même établissement.

Vraiment... ?

Bien, c'est là que ça devient un rien embarrassant. Taylor me file un coup de pied sous la table, toute jouasse. Saloperie.

Je poignarde une tomate cerise avec ma fourchette. Jus et pépins giclent, formant un petit tas humide sur la table couleur de vomi.

J'ai pour ainsi dire été virée de l'école catholique.

Luc éclate de rire.

Oh... Je confirme, ça me plaît un max.

Mon cœur tressaille un peu devant son sourire.

Ce n'est pas aussi grave que ça en a l'air, je réponds, sur la défensive. Juste quelques petites choses, mais là-bas ils sont partisans de la « tolérance zéro »...

Taylor, n'y tenant plus, explique :

C'est une objectrice de conscience.

A propos de la guerre ?

A propos de la religion catholique, dit Taylor. Elle posait trop de questions en cours de caté.

Comme... ? s enquiert-il.

Rien, j'interviens en lançant un regard menaçant à Taylor. 

Je doute sincèrement qu'ils renvoient les élèves pour excès de « rien ».

Tout ce que j'ai fait, c'est poser des questions sur Dieu.

Il se penche ostensiblement vers moi, le coude posé sur le genou, et ses yeux sont de braise.

Est-ce que tu gobes ça ? Toute cette histoire concernant Dieu ?

Je me représente Matt dans son cercueil. La réalité était différente, j'en suis sûre, parce que je ne l'ai jamais vu dedans. J'étais trop malade pour assister à la veillée ou à l'enterrement. L'image qui me hante est celle de l'instant qui a précédé sa chute. Je les repousse, elle et le chagrin sans borne qui tente en catimini de s'extraire du gouffre dans lequel je les ai enfermés, et je tente de m'imaginer à quoi ressemblerait aujourd'hui, à dix-sept ans, ce visage d'enfant de sept ans.

Y a encore matière à réflexion.

J'ai la gorge serrée, et les mots ont du mal à passer. Vraiment, tout ce qui nécessite encore réflexion, c'est le fait de savoir comment formuler à voix haute la vérité. Dieu n'existe pas. Impossible. Sans quoi, je serais forcée de le haïr. C'est plus facile de ne pas croire, voilà tout.

Tu as la foi, intervient Gabe, comme s'il lisait dans mes pensées.

Tu n'as pas idée de ce en quoi je crois, je réplique avec colère. Il me prend la main et suit du bout du doigt ma ligne de vie. Un frisson me parcourt l'échiné.

Si, un petit peu, dit-il en plongeant ses yeux bleus dans les miens.

Et subitement, j'ai la certitude qu'il voit à travers moi, qu'il voit tout. Inspirant par à-coups, je me détourne. En direction de Luc. De l'inquiétude assombrit ses traits puis disparaît aussi vite qu'elle est venue. Il me demande alors avec fébrilité, une étincelle dans les yeux:

Et l'autre camp, tu y crois ? Tu crois au diable ? A l'Enfer ?

Je le regarde droit dans les yeux.

Oui.

Gabe lâche ma main.

Allons,, ce n'est vraiment pas juste, dit-il.

À son intonation, je sens qu'il sourit, mais je n'ai pas l'intention de me retrouver de nouveau captive de ses yeux bleus.

Les iris noirs de Luc flamboient, puis il sourit et se cale confortablement au fond de sa chaise, posant le bras sur le dossier de la mienne.

Excellent. Va pour samedi, alors ? Chez moi ? Hum... Quel sourire ravageur. Mais mieux vaut que j'assure mes arrières.

Qu'est-ce que tu dirais de chez moi ?

Avec le pape, la mère supérieure, Mary, Mary, Mary et Mary? On va bien se marrer, répond-il.

Je prends un air faussement atterré.

Ouais, carrément.


5-Penchant démoniaque

Luc

Je suis assis contre le mur de mon appartement obscur. Je m'y cogne la tête en scrutant les chauves-souris qui passent devant ma fenêtre dans la pénombre. «Wish You Were Here»,de Pink Floyd, me remue jusqu'à la moelle.

Je n'ai encore jamais été obsédé par une cible, mais je l'ai vue toute la semaine au lycée en compagnie de Gabriel, et j'ai ressenti des choses pour lesquelles je n'ai même pas de nom. Tout ce que je sais, c'est que je veux voir l'ange mort. Il me rend fébrile, me fait douter de moi, si bien que je suis contraint de me faire franchement violence pour ne pas sauter dans ma Mustang et foncer sur-le-champ chez Frannie.

A quelle fin ? Je sais ce dont j'aurais envie, une fois arrivé là-bas. J'y pense sans arrêt depuis qu'on s'est rencontrés.

Et si Gabriel se trouve chez elle ? Fugacement, je me le représente faisant à Frannie ce que, moi, j'ai envie de lui faire, et je ressens un accès de... jalousie ?Vraiment?

Mais j'ai conscience que jamais il n'agirait de la sorte, puisque ça n'aurait pour effet que de m'avantager. Il n'est pas là pour le corps de Frannie. Il est là pour son âme ; tout comme moi. Qu'est-ce qui l'empêche de la marquer immédiatement? Et si j'allais là-bas... ? Juste pour m'assurer qu'il n'y est pas...

Je me cogne la tête contre le mur.

Et s'il y est bel et bien ? Alors, quoi ?

Je m'imagine tel Batman, cueillantin extremisune Frannie à demi nue entre les bras de Gabriel.

C'est donc ça dont j'ai envie ? La sauver du méchant ange ?

Entre deux chansons, je sursaute en entendant mon propre rire sardonique. C'est quoi le problème, avec cette fille ? Ce n'est qu'une fille. Rien de particulier. Simplement une cible.Et l'objet de mes fantasmes.

Je me cogne la tête plus fort.

Je ferme les yeux et chasse son visage de mes pensées. Je le remplace par celui du chef des Acquisitions, Béhérit, Grand Duc d'Enfer. Je me focalise sur la façon dont il réagira si j'échoue, espérant que la peur émoussera mon désir obsédant.

Et ça fonctionne presque. Je commence à avoir froid, une terreur noire s'insinue tel un serpent dans mes entrailles à l'évocation de la scène. Moi, agenouillé devant Béhérit et devant le roi Lucifer, attendant d'être jugé. Mais l'effroi se mue en désespoir, car si mon existence s'achève à cet instant, je ne connaîtrai jamais la sensation de toucher Frannie, de l'embrasser,à êtreavec elle.

Ma tête heurte violemment le mur.

Je ressens le besoin subit de savoir pourquoi elle a tant d'importance ; de découvrir le sort qu'on lui réserve. Mais ce n'est pas près d'arriver. Béhérit est paranoïaque et a l'habitude de garder les informations pour lui.

Je balance encore une fois ma tête contre le mur pour m'éclaircir les idées.Concentre-toi.La situation est au beau fixe. Les autres démons des Acquisitions n'ont pas été capables de la trouver. Moi, oui. Le reste devrait aller tout seul, avec ou sans Gabriel, qui ne représente qu'un inconvénient mineur. Manifestement, il abreuve Frannie de son pouvoir, mais ça ne durera pas ; au bout d'un moment, c'est à moi que ça bénéficierait. Mais le fait de songer à lui... avec elle...de cette façon,me tord le ventre. Je m'imagine à sa place... avec elle... de cette façon... et d'autres sensations naissent en moi. Demain. Elle m'appartiendra demain.

Je redresse laborieusement ma pitoyable carcasse et entre dans la salle de bains d'un pas hasardeux. Là, je reste planté devant la douche. Et puis d'abord, comment ça fonctionne, ce truc ? Je tourne un robinet, et l'eau qui jaillit du mur, d'abord fraîche, commence à chauffer. Pas le bon. Je le ferme et ouvre l'autre à fond. Faisant disparaître mes vêtements par magie, je me mets sous l'eau glacée.

Reprends-toi, Luc.

Frannie

Pourquoi personne ne parle jamais de ton frère, dans ta famille ? demande Taylor en époussetant avec sa manche le cadre de la photo, avant de le reposer sur ma commode.

C'est celle où je me trouve dans le garage de papi, le visage maculé de cambouis, en train d'ajouter des oreilles d'âne aux boucles blond cendré de Matt. Lui, il fait semblant de me flanquer une clé à molette sur la tête. On a sept ans. C'était la semaine avant sa mort.

Je m'appuie contre le dossier de ma chaise et déglutis pour me débarrasser de la boule qui se forme au fond de ma gorge, menaçant de m'étouffer. .

Pas grand-chose à dire. Ça s'est passé il y a longtemps.

Tout de même, ça doit être dur.

OK, ça craint. On peut parler d'autre chose, maintenant ? Haussant les sourcils, elle m'adresse un geste d'excuse.

Désolée.

Je baisse la tête et inspire profondément.

Désolée, Tay. Mais c'est vrai que ça craint, et qu'il n'y a vraiment pas grand-chose à dire. C'était un accident...

Au moment où je prononce ces mots, ma gorge se ferme complètement. J'essaie de respirer, mais les étoiles apparues devant mes yeux se multiplient, si bien que je suis certaine que je vais m'évanouir. Taylor accourt et s'agenouille près de moi.

Bon sang, Fee !

Je l'attrape par l'épaule et hoquette: 

Ça... ça va.

Je vais chercher ta mère, dit-elle en se redressant d'un bond. 

Non!

J'appuie les mains sur mes genoux et tâche de faire entrer l'air dans mes poumons. Je secoue la tête tandis que les étoiles s'estompent. 

Je vais bien, je t'assure.

Qu'est-ce que c'était, de l'asthme ou quelque chose comme ça? Comment ça se fait que je ne suis pas au courant que tu es asthmatique ?

Tu ignores beaucoup de choses à mon sujet.Je regarde à nouveau la photo de Matt tout en m'astreignant à inspirer et à expirer, puis je hausse les épaules. 

Désolée.

Je reporte mon attention sur mon bouquin. Taylor continue à m'observer pendant un moment. 

Tu es sûre que ça va ?

Impec.

Elle s'affale sur le sol de ma chambre, et survole son manuel d'algèbre en mordillant la gomme de son crayon.

Bon, comment tu as réussi à récolter les deux mecs les plus sexy de l'univers comme binômes ?

J'sais pas, sans doute juste une question de karma, je réponds sans lever la tête.

Et ils se mettent tous à te coller. Je pige carrément pas. On dirait que tu t'es changée en Paris Hilton, bordel.

Personne ne me colle, dis-je sur un ton réprobateur.

Mais, en vérité, elle a raison. Ils me collent, pour reprendre son expression. Et le reste de la vérité, c'est que ça me plaît assez.

M'efforçant de ne pas montrer ma jubilation, j'encolle la coupure que je viens de découper dans un magazine et la fixe au-dessus de la commode, sur un bout de mur couleur mandarine. Taylor se lève et sort de son sac une poignée de feutres fins. Elle s'approche pour examiner la Joconde que je viens d'afficher. Me lançant un regard effronté par-dessus son épaule, elle écrit «Mona Lisa» à l'encre bleu foncé au-dessus de l'image, puis gribouille en dessous: «est en manque de cul. »

Ta chambre aura bientôt besoin d'un rafraîchissement, remarque-t-elle en considérant la décoration que j'ai accumulée ces dernières années, tandis qu'elle se rassoit sur la moquette.

Chaque centimètre carré des murs, ou peu s'en faut, est tapissé d'images éclectiques : visages, fleurs ou meubles, la plupart arborant un commentaire imputable à Taylor ou bien à Riley. Tous les deux ou trois ans, on fait une descente au rayon peinture du magasin de bricolage pour demander si on peur récupérer ce qui doit partir à la poubelle, puis on rapporte ça chez moi et on attaque les murs au rouleau. La dernière fournée comportait des nuances mandarine, bordeaux, pétale de rose, taupe, vert Shrek et bleu turquoise, un véritable patchwork de couleurs à présent presque entièrement recouvert. Depuis le temps, il doit bien y avoir au moins six couches de papier et de peinture.

Je reprends place à mon bureau, sous la fenêtre, et me penche sur mon manuel d'algèbre.

Je pensais laisser tel quel. Je pars à L.A. cet automne, et je n'ai pas envie de trouver des murs vides et déprimants en revenant de la fac.

Si tu le dis... Bon, tu vas lâcher un de ces mecs, ou quoi ?

Lequel tu aimerais, Tay? je demande sèchement, sans lever les yeux de mon livre.

Luc.

Quoi?!

Tu m'as demandé lequel je voulais. Luc. Je ravale ma jalousie. Ça me pendait au nez. 

Et Marty, dans tout ça?

Il est mignon tout plein, mais à choisir entre lui et Luc... Y a pas photo.

Vraiment ? Pourquoi ça ?

Je sais pas. C'est son côté mystérieux, je suppose. Et les piercings, ajoute-t-elle. (Elle tire un peu la langue, et le sien pointe à la commissure de ses lèvres.) Sans compter qu'il respire le danger, et j'aime ça. C'est comme si, avec lui, tout pouvait arriver.

Pas faux.

Mais, même si ça me dépasse, je pense qu'il t'a dans la peau.

Elle secoue la tête, puis plonge une main dans son sac qui est posé sur le lit, et en sort un carré de cinq centimètres de côté, qu'elle tient entre l'index et le majeur.

Sais-tu seulement quoi faire de lui ?

Le préservatif devenu Frisbee vole à travers la pièce et m'atteint à l'épaule avant de tomber à mes pieds.

Je saisexactementquoi faire de lui. Je me suis entraînée dans mes rêves.

Bla-bla-bla, fais-je en levant les yeux au plafond. Tay pousse un soupir.

M'est avis que ce serait plus facile pour toi de te faire Gabe. Ma porte s'ouvre, et voilà maman avec deux verres de lait, comme si on avait encore huit ans. 

Qui est Gabe?

Taylor affiche un grand sourire pendant que je ramasse discrètement le préservatif pour le mettre dans mon sac.

Juste un gars du lycée, je réponds en me redressant sur ma chaise.

Tu devrais l'inviter, suggère maman en souriant. J'adorerais faire sa connaissance.

Je sens mon visage s'échauffer, et espère que je ne suis pas aussi rouge que j'en ai l'impression.

C'est juste un copain, maman, tu sais.

J'adore rencontrer tes amis, dit-elle en nous tendant les verres et en lissant sa jupe.

J'ai quelqu'un d'autre qui vient demain pour travailler. 

Oh ? Comment s'appelle-t-elle ?

« Il ». Il s'appelle Luc.

Je fais semblant de ne pas remarquer le sourire de Taylor.

Ah, très bien. J'ai hâte de faire sa connaissance. (Elle sourit à Taylor.) J'ai des cookies aux pépites de chocolat en train de cuire. Gardez du lait et je vous en apporte dans quelques minutes.

Merci, dis-je.

Elle part en refermant la porte derrière elle, abandonnant dans son sillage une discrète senteur de jasmin.

Tu devrais peut-être inviter Gabe aussi, propose Taylor, railleuse. Que ta mère t'aide à te décider. Elle choisirait Gabe à coup sûr. Il fait plus sain.

Ce qui te laisserait Luc par la même occasion. Comme c'est commode.

À la vérité, Gabe fait effectivement plus sain, mais, dans mes rêves, ça ne m'empêche pas de le placer sur le même plan que Luc. Rien que d'y penser, le rouge me monte aux joues.

Le tressaillement qui m'envahit est suivi d'une étourdissante sensation de déjà-vu. Ce n'est pas la première fois que nous avons ce genre de conversations, Taylor et moi, et j'ai toujours pu compter sur elle pour rafler la mise. Une révélation me frappe tel un coup de tonnerre, et je comprends pourquoi je l'ai toujours gardée à portée de main. Elle est mon filet de sécurité. C'est systématiquement elle qui récupère les mecs parce que je la laisse faire, parce que je veux que ce soit elle qui sorte avec. Un seul garçon a réussi à passer entre les mailles de ce filet et s'est révélé dangereux... Pour mon cœur, j'entends. Ryan.

J'ignore ce qui a changé, mais je n'ai pas envie que Taylor remporte le lot, cette fois. Aucun des deux lots.

Elle s'affale à plat dos sur le lit et pousse un soupir.

Tu vas garder les deux pour toi toute seule, déclare-t-elle comme si elle lisait dans mes pensées.

Peut-être.

Je ressens un nouveautressaillementen formulant cet aveu. Je les veux et je n'ai pas l'intention de céder devant Taylor, cette fois. Je dissimule par un bâillement le sourire qui m'échappe.

Ouais, bla-bla-bla. (Elle lève la tête et me fusille du regard.) Contente-toi de garder ce préservatif à portée de main.

L'odeur qui filtre sous la porte me met l'eau à la bouche pendant une minute entière avant que maman se montre, chargée d'un plateau plein de cookies brûlants et encore un peu collants. Taylor et moi les engloutissons avec une rasade de lait. Une fois que nous en avons fini avec notre algèbre, nous descendons.

Maman ! Je raccompagne Taylor à pied, je beugle en sortant.

OK, répond-elle en passant la tête hors de la cuisine. Tu reviens tout de suite après.

Nous sortons dans la nuit fraîche, et Taylor passe un bras autour de mon cou.

Reefer a dit à Trevor que tu réintégrais Roadkill.

Faut pas croire tout ce qu'on entend, dis-je en levant les yeux au ciel.

Ses lèvres s'étirent en un sourire mutin.

Ce serait futé d'opter pour Reefer, tu sais. Un geek de la catégorie « pro de la guitare ». Il veut que tu reviennes parce qu'il sait qu'il ne pourra jamais trouver mieux que toi.

Merci, Tay.

Ce n'était pas négatif, proteste-t-elle en riant. Mais, sérieusement, avec lui il n'y aura jamais de coup fourré. Tu devrais réfléchir à ça.

C'est pas près d'arriver. De toute façon, je pars à la fac en septembre, alors ça n'a pas grand intérêt. De réintégrer le groupe, je veux dire.

Tu es sûre, pour l'UCLA, alors ? Tu peux encore aller à l'université d'État avec Riley et moi. Il n'est pas trop tard pour changer d'avis, tu sais.

La portion d'Amistad Road que nous empruntons ne comporte pas d'éclairage public, alors la seule source de lumière provient des lanternes de jardin et de la demi-lune argentée.

L'UCLA propose le meilleur cursus en relations internationales du pays. J'ai eu vraiment du bol d'être acceptée. En plus, difficile de d ire non à la bourse ; la formation est prise en charge à 100 %.

Je ne sais pas pourquoi tu penses que c'est à toi de sauver le monde.

Si on ne se sauve pas nous-mêmes, qui le fera? En plus, tu sais bien que je ne peux pas rester ici.

Pourquoi ? Ce serait si terrible que ça ? demande-t-elle, apparemment blessée.

Je l'enlace par la taille lorsque nous traversons la rue pour monter sur le trottoir opposé. Le quartier est paisible, exception faite des aboiements de Crash, la chienne des Cooper, un cocker en proie à une crise d'hystérie. Elle fourre sa truffe dans un trou de la palissade lorsque nous passons devant leur maison.

Non. Sauf que si je reste étudier ici, mes parents s'attendront à ce que je vive à la maison. En plus, Mary et Kate vont là-bas. Tu me connais. J'ai juste besoin de changer d'air.

On longe les maisons l'une après l'autre. De l'extérieur, elles se ressemblent toutes et, ce soir, pas un bruit ne s'en échappe.

L.A. n'est pas pour toi, Fee. Tu vas te faire bouffer toute crue. En fait, c'est moi qui suis faite pour L.A., dit Taylor en passant la main dans ses mèches roses en épi.

Tu devrais venir avec moi. Ce serait pas cool, ça ? Tay et Fee. L.A. n'a qu'à bien se tenir.

Oui, réplique mon amie d'un air désolé.

Et je me sens mal, parce que pour elle, c'était la fac d'ici ou rien. Son père est sans emploi depuis plus d'un an.

Je suis même pas sûre, pour l'université d'État. Si j'arrive pas à obtenir quelques bourses de plus, ça se fera pas.

Eh bien, peut-être que tu me rendras visite, genre aux vacances de printemps.

Ouais, peut-être. (Poussant un profond soupir, elle remonte vivement son sac sur son épaule. Sous mon bras, je la sens se raidir.) Ils vont saisir la maison.

Quoi?!

On doit déménager.

De quoi tu parles ?

On cherche un appartement, précise-t-elle en essuyant à la va-vite une larme qui perle.

On tourne dans sa rue.

Oh, galère, dis-je, le cœur au bord des lèvres. (Je la serre un peu plus fort.) Tay, je sais pas quoi dire.

Y a rien à dire, à part qui tu vas choisir, répond-elle avec un pauvre sourire.

Ciel, Tay! Y a des problèmes plus graves, non ?

Sans doute, mais c'est ça qui me préoccupe. Alors, lequel ? 

La ferme.

Quand tu m'auras donné un nom. Luc ou Gabe. M'attrapant par le cou, elle m'entraîne dans son allée. 

T'es ridicule.

Un nom, répète-t-elle en resserrant sa prise sur ma nuque. 

Arrête !

Un nom.

Maintenant, elle me secoue. 

OK! Luc.

Je ne sais pas trop si j'ai répondu ça parce que je le pense vraiment ou parce que Taylor a dit qu'elle le voulait pour elle.

Merde, t'es dure ! C'est trop demander, un peu de clémence ?

Mais elle me surprend en m'attirant contre elle. Je devine un sourire sur ses lèvres pendant qu'elle pousse la porte d'entrée.

Envoie-moi un texto demain une fois que Luc sera parti. (Elle accompagne un haussement de sourcils suggestif d'un sourire lascif.) Je veux des détails.

Elle entre, et j'entends son père crier dans le fond avant qu'elle referme le battant derrière elle.

Je reste sur le perron au clair de lune ; une minute s'étire. Les constellations me donnent le tournis. Hormis Crash qui aboie, le quartier est si calme ce soir que c'en est étrange.

Je dois bien pouvoir trouver un moyen d'aider Taylor. La perspective que sa famille soit expulsée me rend malade. Elle vit dans cette maison depuis toujours. Peut-être qu'on pourrait faire appel à la paroisse ; elle doit bien être bonne à quelque chose. Je parlerai à papa.

Je tourne les talons à l'instant où la porte se rouvre à la volée. Trevor déboule, me rentre dedans et je bascule en arrière en agitant les bras.

Bon Dieu, Frannie, dit-il, surpris, en me rattrapant. Je me dégage gentiment.

Y a le feu?

Désolé, dit-il.

Il s'éloigne à reculons dans l'allée. Je le suis. 

Ça va comme tu veux ?

Il jette un coup dœil méfiant en direction de la maison, puis pivote et se dirige à grands pas vers la rue.

Ouais. Juste besoin de sortir de là. Je me disais que j'irais bien chez Riley, répond-il avec une ébauche de sourire rêveur.

Quand est-ce que vous allez le dire à Tay?

Le rêve vire à l'anxiété.

N'y pense même pas.

Je ne dirai rien. Toi, tu devrais. Et j'espère bien que tu ne te fous pas de Riley.

Il s'immobilise et me regarde dans les yeux.

Je me fous pas d'elle. (Son expression s'adoucit. Puis il m'adresse un large sourire et redémarre.) Mais à propos de se foutre des gens, il se passe quoi avec toi et Jackson ? Il passe son temps à baver devant toi. Carrément pathétique.

Je me fous pas de lui. Je loupe pas une occasion de lui demander de me ficher la paix.

Signaux contradictoires.

Qu'est-ce qu'il ne pige pas dans «dégage» ?

La séquence de roulage de pelles dans la penderie, m'explique Trevor en me tapotant l'épaule. Je me crispe.

Tout le monde fait des erreurs. Tu me files un coup de main ? 

Je vais y réfléchir. (Il me lance un regard en coin.) Est-ce que Reefer a la moindre chance de recoller les morceaux avec toi ? Je souris malgré moi. 

C'est tragique, mais non.

Je me disais, aussi... Il est toujours raide dingue de toi, soit dit en passant.

C'est bien là le problème. Il pense m'aimer. Je hausse les épaules. 

Il se réveillera un jour et se rendra compte qu'il a été pris de folie passagère.

Tu fais valdinguer les cœurs dans tous les sens, remarque Trevor.

Il me fait signe par-dessus son épaule et, traversant la rue faiblement éclairée, se dirige vers chez Riley. Je plonge mes mains au fond de mes poches à cause du froid qui s'immisce dans l'air nocturne et, souriant toute seule, je rentre en regardant mes pieds frotter sur le trottoir. Peut-être que Riley a finalement trouvé l'Âme Sœur. Trop dommage. Elle ne vivra pas assez longtemps pour en profiter, puisque Taylor va les tuer tous les deux.

Je repense au fait que j'ai prononcé le nom de Luc sous la pression. Gabe est sublime, c'est sûr, et rien qu'en pensant à lui, je tressaille à des endroits inavouables. Il est l'idéal de toute fille... Dieu sait en tout cas qu'il est le mien... Par ailleurs, il représente clairement le choix de la sécurité ; Luc, lui, serait plutôt le parfait cauchemar. A part son corps et son visage (même moi, je suis embarrassée par les rêves qu'ils me donnent), il y a chez lui cette sombre énergie qui me fout les jetons tout en me « parlant », comme un ténébreux chant de sirène, et qui refuse de me lâcher. Avec lui, une fille s'abandonnerait. Ce que je ne fais jamais. Jamais.

Ce qui explique sans doute pourquoi, en tournant dans ma rue, je sursaute en apercevant la Shelby Cobra noire garée le long du trottoir d'en face, quelques maisons plus loin que la mienne. Jetraverse, mais j'ai envie de continuer à avancer, d'aller regarder à l'intérieur de cette Mustang.

Ça peut pas être lui,me dis-je. Qu'est-ce qu'il ferait là? Je suis obsédée. Mauvais signe. C'est probablement pour ça que, quand toute ma tête, je sors avec des types à calculatrice graphique,comme Tony Riggins. Difficile d'être obnubilée par une calculatricegraphique.

En revanche, par un type au regard mystérieux et beau à se damner, c'est facile. Ce qui explique pourquoi je reste plantée devant la maison à mater la caisse. Je secoue la tête, inspire à pleins poumons et coupe à travers l'herbe humide. Toutefois, devant la porte d'entrée, j'hésite.

Je me force à rentrer avant de faire quelque chose de vraiment stupide.

Luc

Taylor. C'est Taylor qui est avec elle. Pas Gabriel. Satan miséricordieux, je deviens paranoïaque.Reprends-toi, Luc.

Je m'ébroue pour m'éclaircir les idées et m'apprête à démarrer. Mais subitement, avant d'avoir pu tourner la clé, me voilà violemment entraîné à travers l'espace à une vitesse effarante. Je ravale la bile qui me monte au gosier en même temps que l'effroi, et ferme les paupières pour pallier la sensation de vertige. Ils ne sont que deux, dans le royaume infernal, à pouvoir me convoquer de la sorte.

Faites que ce soit Béhérit.

Cependant, quand mes pieds heurtent rudement une surface de pierre lisse et quand je rouvre les yeux, ma panique monte d'un cran. Ce n'est pas mon chef qui m'a appelé, contrairement à ce que j'avais espéré. Je me trouve au château Pandémonium. Devant moi se dresse le trône d'obsidienne noire richement sculpté du roi Lucifer, perché haut sur son estrade au milieu de la vaste salle voûtée.

Ledit trône est vide.

JeLecherche des yeux, mais la myriade de bougies flottantes que réfléchissent les parois lisses d'obsidienne noire ne révèle rien. Je suis seul. Je demeure parfaitement immobile et hume le puissant fumet du soufre pour m'apaiser. Cela ne m'empêche pas de sursauter lorsqu'il me susurre à l'oreille:

Tu l'as trouvée.

Ce n'est pas une question.

Je me retourne par réflexe. Il n'est pas derrière moi. Mais je sens alors Sa présence, Son regard scrutateur. Il plane loin au-dessus de ma tête, près de la voûte. Je prends garde de ne pas L'observer directement, mais je distingue Ses gigantesques ailes noires de chauve-souris qui battent lentement tandis qu'il se pose sur Ses pieds griffus. Je mets un genou à terre, la tête courbée.

Il se reflète, immense, dans l'obsidienne polie du sol. Sa peau noire et parcheminée fume, semblant absorber la lumière pour la restituer par le biais de Ses yeux verts et luisants de chat. Une couronne d'or hérissée de pointes surmonte Son visage anguleux, entourant Ses cornes rouge sang torsadées. Il replie Ses ailes et s'avance vers moi sans bruit, sans hâte, telle une panthère s'approchant de sa proie.

 Oui, mon maître.

Et tu es certain qu'il s'agit bien de celle que nous cherchons ?

Sa voix chuintante me glace l'échiné, malgré la chaleur infernale qui avoisine les mille degrés.

Ce n'est qu'à cette seconde-là, confronté à la question, que je me rends compte que je n'ai aucun moyen de prouver que Frannie est bel et bien l'Élue. J'ai toujours beaucoup compté sur mon instinct, et il ne m'a jamais induit en erreur. Ce n'est pas le moment de commencer à douter de lui.

Oui, mon maître.

Je réprime l'envie soudaine de Lui demander pour quelle raison Il la veut à ce point-là. Il passe à quelques pas de moi, et l'électricité

Son pouvoir crépite entre nous comme un millier d'éclairs minuscules. Ma propre énergie enfle en retour. 

Lève-toi, ordonne-t-il.

Et je suis dans l'impossibilité de désobéir. Je Le regarde gravir les nombreuses marches menant au trône. Il s'y laisse tomber en se métamorphosant, troquant Sa forme naturelle pour Son enveloppe humaine, qui a un côté Zeus très prononcé : barbe et longs cheveux blancs; traits forts et anguleux; et une ample robe rouge qui enveloppe Sa large carrure. Les yeux verts et luisants de chat, eux, ne changent pas. Je les sens qui m'examinent.

Dans combien de temps ? aboie-t-il de là-haut, Sa voix changeant conjointement avec Son apparence.

Sous peu, mon maître.

Inutile de lui confier que Gabriel me met des bâtons dans les roues, ce qui risque d'étirer un peu les délais. 

Excellent.

Il garde le silence un moment, et j'ai l'espoir qu'il me congédie, mais il a les yeux rivés sur le sommet de ma tête toujours penchée, si bien que mon malaise s'accroît.

Lucifer, reprend-Il d'un air pensif, je pense que nous ne i avons pas apprécié à ta juste valeur. Béhérit répugne à décerner des félicitations à un démon, même lorsque celles-ci sont de rigueur, mais je suis persuadé que tu représentes un atout pour les Acquisitions.

Je ne sais pas trop où II veut en venir, et ma gêne s'accentue encore. Pour finir, Il se lève théâtralement et descend les marches, Sa longue robe rouge flottant derrière lui. Il a un sens aigu de la mise en scène, car II aurait pu s'approcher de moi en un clin d'œil s'il l'avait voulu. Il exsude le Mal par tous ses pores, me saturant l'esprit d'idées sombres et brouillant ma faculté de penser par moi-même.

Regarde-moi, Lucifer.

Même si je le voulais, je ne serais pas capable de désobéir. Je lève la tête et croise Son regard vert intense. Je me raidis lorsque Son pouvoir afflue subitement en moi. Un sourire abominable gagne Ses traits.

Oui. C'est bien ce que je pensais, dit-il. Il me tourne alors le dos, et mes jambes mollissent. Lorsqu'il relâche Son emprise sur moi, je vacille et manque de tomber.

Mon Conseil a besoin de sang neuf, Lucifer. Que dirais-tu d'en devenir membre ? En tant que chef des Acquisitions, peut-être ?

Tout en réfléchissant, je fais en sorte de conserver une expression placide. Impassible. Le poste de mon chef. C'est ce que je convoitais, c'est ce que désire toute créature d'orgueil digne de ce nom. Alors, pourquoi la perspective de faire partie de Son Conseil et de me trouver constamment sous Sa surveillance me terrifie-t-elle?Non!je réponds en mon for intérieur.

Oui, mon maître, dis-je.

Ce sera donc ta récompense, lorsque tu m'auras amené la fille. (Il décrit un large cercle et s'arrête derrière moi. Il semble soudain las.) Sais-tu comme il est pénible de toujours être le second ?

Il n'y a pas de réponse à ça, et II n'en attend pas. Je reste figé comme la pierre jusqu'à ce qu'il en vienne au fait.

Depuis le Commencement, le Créateur possède tout le pouvoir.

Son pouvoir jaillit et Sa voix vacrescendopour atteindre son volume retentissant coutumier. Tous mes cheveux se hérissent. Il continue à marcher en rond et s'immobilise devant moi. La fureur grave de profonds sillons entre Ses sourcils blancs et fournis.

 Mon tour est venu. Ma chance se présente. Je ne serai plus sous Sa coupe...enfin.Nous ne serons plus contraints de respecter Ses règles.Je vais enfin occuper la place qui me revient!

Sa voix de stentor ébranle le sol, et l'une des nombreuses grotesques de marbre blanc qui cernent l'estrade bascule.

Il serait inutile - et périlleux - de Lui faire remarquer que s'il a accepté les règles du Tout-Puissant au Commencement, c'est qu'il y avait une raison. Quand Ils étaient encore sains d'esprit, tous les deux, Ils ont reconnu la nécessité d'assurer l'équilibre de l'univers. Sans l'attrait du Paradis et la menace de l'Enfer, l'humanité aurait sombré dans des abîmes de dépravation où elle se serait détruite, ôtant par là même au Paradis et à l'Enfer leur utilité. Malheureusement, depuis le début de ma longue existence, la santé mentale du roi d'Enfer est notoirement défaillante.

Ses yeux verts virent au noir et, de fureur, Il laisse Sa forme naturelle affleurer dangereusement ; elle danse, chatoyante et pointeiciun mirage sous Son enveloppe humaine. Il décrit un cercle supplémentaire.

 Marque-la le plus tôt possible. Lesautres(il crache le mot comme s'il s'agissait d'une saleté) viendront la chercher eux aussi, l'ai besoin d'elle, Lucifer. Ne me déçois pas.

Les autres sont déjà là,me dis-je.En la personne de Gabriel.

Il se détourne dans un froufrou de Sa robe, me congédiant, et les montagnes russes s'emparent de nouveau de moi.

Je suis subitement de retour dans ma voiture, à attendre que le vertige se dissipe. Me remémorant où je me trouve, je me retourne ; île la lumière brille au premier étage de la maison de Frannie. Je la vois écarter le rideau et scruter la nuit dans la direction où je me trouve. Puis elle lâche le rideau et disparaît.

Une fois que j'ai retrouvé mes moyens, je démarre et quitte le quartier de Frannie, intimement persuadé qu'elle sera vouée à l'Enfer, bientôt. Je n'échouerai pas. Je me demande vaguement ce que mon chef a bien pu faire pour mettre le roi en rogne au point que celui-ci veuille le remplacer, mais je chasse cette pensée ; pas mon problème pour l'instant. Chaque chose en son temps. Et en ce moment, Frannie est ma préoccupation n° 1.

Demain.


6-Comme neige en Enfer.

Luc

Après mon... entrevue avec mon roi hier soir, j'ai eu du mal à attendre mon rendez-vous studieux avec Frannie, prévu à 14 heures. Je suis électrisé, tout mon corps bourdonne, fébrile. Parce que c'est aujourd'hui que je vais marquer son âme.

J'ai les paumes moites lorsque je me gare dans l'allée devant chez elle. Sous ma forme naturelle, il arrive que ma peau fume, mais je ne me rappelle pas avoir un jour transpiré. Je ne comprends pas trop ce qui se passe. Peu importe. Je m'essuie les mains sur mon jean en me dirigeant vers le porche, et j'appuie sur la sonnette. Je ressens... de l'impatience, je suppose, parce que mon bourdonnement n'est pas dû uniquement à l'excitation de la chasse. Manifestement, Frannie m'a un peu manqué ; je meurs d'envie de la voir.

La porte finit par s'ouvrir et je souris, mais au lieu de Frannie, je découvre un homme aux cheveux châtains soigneusement coiffés en arrière. Il est plus petit que moi, porte une chemise bleue et une cravate verte. Quand il sourit, son visage me rappelle celui de sa fille. Je lui présente ma main sans même en avoir conscience. Il la prend.

Bonjour, dit-il.

C'est alors qu'il a un mouvement de recul, et il n'achève pas sa phrase. Ses yeux noisette s'étrécissent et ses traits se tendent.

Euh, salut, je réponds finalement, maudissant ma négligence. Frannie a cet effet sur moi, elle m'embrouille l'esprit. Je doiscommencer à me servir de ma cervelle.

Tu dois être Luc, ajoute-t-il avec circonspection. 

Oui, monsieur.

J'utilise une bribe de mon pouvoir, juste pour aplanir la situation, mais il demeure méfiant. Pas de réaction. Je pousse un peu plus fort. Rien.

Un mortel insensible à ma magie ? Ça n'arrive pas très souvent. Mauvais signe. Je tends mon essence afin de lire en lui et j'obtiens... rien. Je ne suis même pas en mesure de dire si son âme est vouée au Paradis.

Je vais prévenir Frannie que tu es là.

Il s'en va, me laissant planté sur le perron. Reculant d'un pas, j'envisage sérieusement de retourner à ma voiture et de partir, mais Frannie apparaît alors à la porte. Ses cheveux blond cendré sont noués, mais quelques mèches ondulées encadrent librement son visage. Elle a les joues un peu rouges et une étincelle dans les yeux. Son jean délavé et son débardeur noir sont suffisamment ajustés pour que ses formes me taquinent, sans pour autant être moulants.Enfer impie, qu'elle est belle.

 Hey, dit-elle, un rien circonspecte. Je n'arrive pas à croire que papa t'ait laissé là.

Moi, je peux. La situation a vite tourné au vinaigre.

Ouais, bon... M'est avis que je n'ai pas fait bonne impression, dis-je tout bas.

Elle me surprend en affichant un sourire.

Vraiment ?

Puis elle me surprend à nouveau en m'attrapant par la main et en m'attirant à l'intérieur. Instinctivement, je tente de me dégager, mais elle ne me lâche pas. Une fois encore, je m'étonne de la réaction viscérale que ce contact physique provoque chez moi.

Elle m'emmène dans un petit salon. Une nana se prélassant sur le canapé se redresse et se retourne à notre arrivée. Ses yeux noisette détaillent mon tee-shirt et mon jean. Une autre fille plus jeune, aux longs cheveux sombres, est affalée sur l'épaisse moquette beige, dos à nous. Elle tripote un plateau de Scrabble posé sur une table basse en bois.

Je découvre une pièce accueillante quoique banale. Trois fauteuils marron rembourrés, tous vides, ponctuent l'espace séparant la cheminée de la télé qui beugle dans un coin. Une grande reproduction de laCènede Léonard de Vinci, encadrée d'or, occupe la majeure partie du mur, au-dessus du canapé. Les autres murs sont couverts de dizaines de photos d'école. C'est plein de petites filles qui sourient. Les rideaux couleur caramel sont ouverts, révélant le grand chêne qui jouxte l'allée ainsi que ma voiture trônant en plein milieu.

La chaîne Histoire diffuse une émission sur César. Personne ne regarde. Frannie prend une télécommande posée sur un accoudoir et éteint le poste. La fille qui se trouve sur le canapé lève les yeux au plafond et déclare :

 Dieu merci.

Tu sais quoi, Kate? Si tu la bouclais et que t'ouvrais tes mirettes, peut-être bien que tu apprendrais quelque chose, réplique Frannie. (Me regardant subrepticement, elle rougit.) Dis à maman qu'on est en haut pour travailler, d'ac ?

La nana qui est affalée par terre pose sur nous ses iris saphir pétillants.

Alors, on n'a même pas droit aux présentations, ou quelque chose dans ce goût-là ?

Frannie prend un air faussement agacé.

Très bien... Luc, voici Maggie, et elle c'est Kate, dit-elle en désignant le sol puis le canapé.

Salut, réponds-je, sollicitant mon charme. (Je m'approche de la table basse et considère le jeu de Scrabble.) Je ne pense pas que ça

forme un mot, ça. En revanche... (j'arrange les lettres posées sur le plateau et en ajoute deux prises parmi celles que Maggie a piochées), ça, ça te donne 28 points.

Maggie et ses yeux saphir rayonnent. Elle me remercie, le souffle un peu court.

Kate pousse un soupir et sourit, tirant en arrière ses longs cheveux blonds pour en faire un nœud sur sa nuque, exactement comme Frannie en a l'habitude.

Salut, me dit-elle.

OK, bon, on monte, rétorque Frannie.

On est au milieu de l'escalier lorsque je capte un « Oh, mondieu » et qu'un concert de gloussements s'élève du salon. Avant que nous ayons atteint la chambre, une femme nous hèle.

 Frannie? demande-t-elle sur un ton pressant.

Oui, maman.

C'est une femme menue à la mise impeccable composée d'un chemisier blanc et d'une jupe bleu marine qui lui arrive aux genoux. File a des cheveux blond cendré, courts et bien coiffés, des yeux saphir. Elle tord nerveusement son tablier blanc. Son mari est debout près d'elle, il me fusille du regard. Je tente de nouveau de ressentir sa présence avec mon pouvoir, mais c'est presque comme s'il était Protégé.Pourquoi le Paradis Protégerait-il le père de Frannie ?

La dame fait un pas en avant et pose la main sur la rampe.

Pourquoi vous ne travailleriez pas à la table de la cuisine, ton ami et toi ? J'ai fini, et vous auriez la place de vous étaler.

Frannie se tourne vers moi, plisse légèrement les paupières.

Euh, si tu veux. OK.

Haussant les épaules, elle redescend.

Frannie

Vous voyez ces vieilles émissions des années 1950 qui passent toujours tard le soir sur le câble ? Vous savez bien... celles où les mères restent toutes à la maison et font le ménage en talons hauts, maquillées. Ou encoreDesperate Housewives.C'est ça, ma vie. Nous n'avons rien à envier aux Van de Kamp.

En dix ans, depuis que mon frère est mort, pas une seule fois je n'ai vu ma mère affectée par quelque chose. C'est comme si elle était complètement ankylosée ; elle traverse la vie en fredonnant, un aspirateur à la main. Au point, des fois, que ça me donne envie de complètement dépasser les bornes, juste histoire de voir si j'arrive à la faire réagir. À la réveiller. Mais peut-être qu'elle n'a pas envie de se réveiller. Peut-être que c'est trop dur.

La seule fois où je l'ai vue contrariée, et encore... remonte à deux ans, le jour où elle a reçu le coup de fil de l'école paroissiale Sainte-Agnès l'informant que j'étais renvoyée pour motif disciplinaire. Il me semble bien que sa mâchoire s'est un peu crispée, et même que ses yeux bleus se sont un peu embués pendant que sœur Maria lui expliquait que je perturbais le cours de caté. Mais après avoir raccroché, elle a lissé ses cheveux (comme si cette infime tension de sa mâchoire avait pu en ébouriffer un), puis sa jupe en souriant.

Nous allons devoir t'inscrire à Haden High cette semaine.

Donc, sa réaction est un peu bizarre. J'ai déjà travaillé avec des garçons dans ma chambre, et ça n'a jamais posé de problème. Même avec Reefer. Luc ne plaisantait apparemment pas en affirmant qu'il n'avait pas fait bonne impression.

On s'installe à la table de la cuisine, et voilà que papa passe devant la porte et nous regarde à la dérobée. Carrément embarrassant.Pourquoi il faut qu'il choisisse justement aujourd'hui pour gâcher ma vie? Va-t'en.

Je feuillette mon cahier et trouve une page blanche. 

Sur quoi on devrait se focaliser? Sur tout ce qui concerne Ma et Tom ?

Papa passe de nouveau, et je me crispe en lisant de l'agacement sur les traits de Luc.Va-t'en, papa.Mais les plis au coin des yeux de Luc s'estompent, et il esquisse un sourire.

Ça me paraît bien. (Il hausse un peu le ton.) Des idées, M. Cavanaugh?

Papa pointe le bout de son nez, le rose aux joues, l'air soupçonneux. Il toise Luc, ce qui est un comportement inédit chez lui, m'adresse un signe de tête et puis s'en va.

Qu'est-ce qui s'est passé ? je murmure.

Il se contente de hausser les épaules.

Je secoue la tête et commence à écrire.

Je suis surprise de voir ma sœur Grâce se diriger vers le réfrigérateur en traînant les pieds. Elle s'aventure rarement hors de la chambre qu'elle partage avec Maggie, ce qui explique pourquoi Maggie n'y est jamais. Elle prend une canette, l'ouvre, puis sirote son Coca en nous observant avec insistance. C'est un tantinet glauque, en fait, cette façon qu'elle a de vous donner l'impression qu'elle lit en vous, avec ses yeux bleu clair sous sa frange blonde. Elle a toujours été comme ça. Quand ça commence à devenir zarb, je lui demande, sur un ton qui en dit long:

Il te fallait quelque chose, Grâce? 

Non.

Mais elle ne s'en va pas. Elle continue à nous reluquer en buvant son Coca à petites gorgées.

J'essaie de faire abstraction. Impossible.

Tu sais, on essaie de travailler..., dis-je d'un air menaçant.

Continuez, répond-elle en s'appuyant contre le réfrigérateur, manifestement décidée à s'éterniser.

Ce serait plus facile si tu partais.

Bla-bla-bla.

Elle se redresse nonchalamment et, les yeux rivés sur Luc, se dirige vers le salon en traînant toujours les pieds.

Désolée, dis-je. Elle est juste un peu...

... intense? suggère Luc, qui la regarde s'éloigner, dubitatif.

Ce n'est pas le mot que j'allais employer, mais ouais, je réponds en souriant.

Lorsque nous en avons terminé, j'ai comme envie de l'inviter à monter dans ma chambre pour écouter les nouveaux morceaux de Fray que j'ai téléchargés, mais ce serait pousser le bouchon un peu loin.

Cela dit, si j'ai une spécialité, c'est bien celle-là. Nous nous dirigeons vers l'entrée, puis j'attrape Luc par la main en vérifiant que personne ne peut nous voir et je l'entraîne vers l'escalier. 

Viens.

Il paraît un peu surpris quand je le fais entrer dans ma chambre, fermant la porte derrière nous.

Alors, t'as aucune idée de ce qui s'est passé ? je demande, en grimpant sur mon lit. Parce que je n'avais encore jamais vu mes parents se comporter comme ça.

Pas la moindre.

Je plie mes jambes sous moi et m'appuie sur mon bras tendu. 

C'était carrément bizarre. Ils se sont tous transformés en aliens.

 Comme dansLinvasion des profanateurs de sépultures...C'est une possibilité. (Il reporte son attention sur mes murs et fait le tour de ma chambre.) Intéressant, comme papier peint, remarque-t-il, ralentissant pour lire certains des commentaires de Riley et de Taylor. (Il arrive à Mona Lisa et laisse échapper un petit rire sans joie.) Souvent..., elle ne se privait pas, marmonne-t-il.

Quoi?

Rien, finit-il par répondre.

C'est alors que je me rappelle ce que Taylor a écrit sous l'image : « Mona Lisa est en manque de cul. »

Son attention est attirée par ma commode, et il étudie longuement la photo encadrée. Passant le doigt sur verre, il demande :

Qui est-ce?

Moi et mon frère.

Dehors, de tumultueux nuages d'orage s'amassent à l'horizon. 

Ton frère? demande-t-il, apparemment surpris. 

Il est mort, je déclare d'une voix éteinte.

Quand ?

Luc exprime une compassion que je ne mérite pas. Mon estomac se noue et la bile brûle ma gorge serrée. Je n'ai vraiment pas envie d'avoir cette conversation.

Il y a dix ans, dis-je en sortant mon manuel d'éducation civique de mon sac.

Je suis vraiment désolé.

Je feuillette le bouquin en faisant semblant de chercher ma page, et refoule les larmes qui menacent de poindre. Luc s'installe sur machaisede bureau.

Tu veux en parler ?

Dieu m'en garde!

Pas vraiment. (Je saute du lit.) Hé, j'ai téléchargé des trucs qui déchirent, dis-je, espérant qu'il ne remarquera pas mon émotion. (J'attrape mon iPod sur la commode et le pose sur sa base.) Qu'est-ce que tu veux écouter ?

Ça dépend de ce que t'as.

The Fray, toujours. Mais aussi des nouvelles chansons de Saving Abel et de Three Days Grâce.

Mets en aléatoire. J'aime les surprises.

Un sourire joueur danse sur ses lèvres, et mon cœur tressaute.

J'appuie sur « lecture », mais je n'arrive pas du tout à me concentrer sur la musique, parce que Luc se lève et s'approche de moi nonchalamment. Je ne suis pas certaine de ce que je lis dans ses yeux ; quelque chose de séduisant et d'ô combien dangereux. Il me refait son fameux sourire taquin, et le tressaillement que je ressens au fond du ventre explose dans tout mon corps ; je réprime un petit hoquet. À cet instant précis, la porte s'ouvre.

Sur maman, dont les yeux lancent des éclairs.

Merde.Je laisse mes cheveux retomber devant mon visage, espérant cacher mes joues rouges.

Salut, maman.

Je dois te dire un mot, Frannie, dit-elle sans même que sa mâchoire remue. Dans le couloir, ajoute-t-elle, constatant que je ne bouge pas.

Je regarde Luc avec une feinte horreur. Lui, il tousse pour dissimuler son envie de rire. Je sors et referme derrière moi. 

Quoi?

Je croyais qu'on s'était comprises. 

Comment ça?

Je ne veux pas de lui dans ta chambre, souffle-t-elle. 

Et si on laissait la porte ouverte ?S'il te plaît, dis oui.

Elle me dévisage durant une longue minute. 

Avec la porte ouverte, d'accord, mais pas longtemps. Je tâche de cacher ma jubilation; j'ai suffisamment tenté le diable pour aujourd'hui. 

Merci.

Quand je rouvre la porte, elle nous regarde, l'un après l'autre, avant de s'éloigner.

Tu as un peu de tout, là-dedans, remarque Luc. (Il tient mon iPod.) Jimi Hendrix, Mozart, Nickelback.

Je me cure un ongle et grogne affirmativement, embarrassée. Il repose l'appareil sur son socle.

Puisque personne n'est venu m'attraper par l'oreille pour me mettre dehors, j'en conclus que tu as réussi à négocier une trêve ?

Mon estomac se retourne comme un gant tandis qu'il s'avance vers moi.

Il semblerait. J'ai accepté le compromis de la porte ouverte, j'explique, ma voix tremblant légèrement.

Hum... (Il s'arrête devant moi, trop près.) Ce qui a pour effet de limiter notre contact physique, comme c'était l'objectif.

Du doigt, il suit le contour de ma mâchoire. Subitement, mon cœur déraille complètement. Je me sens chamboulée, paralysée.

Ouais, bon... (J'attrape vivement mon manuel.) Tu as déjà fait ce que nous a demandé Runyon ?

Nan.

Je sors mon calepin de mon sac et m'assois par terre en prenant mes aises. Il se coule à côté de moi et s'adosse contre le lit. Et je tente de faire abstraction de mes sœurs qui vont et viennent en rigolant devant ma chambre.

Quand nous avons terminé nos devoirs, je le raccompagne à sa voiture.

Bon, on se voit lundi ? dis-je. 

Lundi.

Il monte et claque la portière. Je m'appuie sur l'embrasure, étonnée.

Qu'est-ce que tu écoutes ?

Vivaldi.

Vraiment?

Il se penche vers moi.

Je suis plein de surprises.

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine, et je lui rends son sourire, même si le mien est un peu moins assuré. 

Je n'en doute pas.

Amuse-toi bien à l'église, demain, dit-il, un peu narquois.

Ouais.

Il démarre, mais je suis toujours accoudée contre sa portière.Etil me regarde. Je me penche davantage, suffisamment près pour sentir sa chaleur. Il m'imite, et mon cœur me donne l'impression d'être une créature sauvage luttant pour se libérer.

C'est alors que mes parents apparaissent sur le perron. Je respire un grand coup, contrains mes signes vitaux à plus de modération et me redresse avec un soupir de frustration.

Cela semble amuser Luc, et derechef mon cœur recommence à battre la chamade.

À plus, dit-il avec un geste de la main.

Il recule dans l'allée et la voiture s'éloigne lentement ; je regarde ses feux disparaître au bout de la rue. Quand je me retourne, mes parents sont toujours là.

Seigneur ! Qu'est-ce que c'était que ça ? je demande, exaspérée, en remontant l'allée comme une tornade.

Surveille ton langage, Frannie, me réprimande maman.

Je lève les yeux au ciel. 

Si tu le dis. Bon, quel est le problème ? 

Tu ne..., commence papa, une expression inquiète sur le visage.

Mais il rougit et n'achève pas sa phrase.

Quoi?

Maman me prend par la main et m'emmène dans le salon désert. J'entends mes sœurs qui piaffent en haut de l'escalier, cherchant le meilleur endroit possible pour espionner la conversation.

Tu n'entretiens pas une relation amoureuse avec ce garçon, si ?

Tu veux dire, est-ce qu'on « sort ensemble » ?

Oui.

 Non. C'est mon binôme.Et l'objet de mes fantasmes.

Nous pensons que tu ne devrais pas passer plus de temps que nécessaire avec lui. 

Pourquoi?

C'est simplement qu'il nous inquiète, Frannie. Il y a quelque chose qui ne va pas chez lui.

Waou. OK. Bon, c'est les piercings ?

Non, juste quelque chose à propos de son... aura.

 Vous n'aimez pas sonaurai

J'entends Kate et Maggie glousser.

Fie-toi à nous, Frannie. S'il te plaît. Je ne pense pas que ce soit le genre de personne que tu devrais fréquenter.

Qui êtes-vous et qu'avez-vous fait de mes parents ? Elle sourit malgré elle, puis me serre dans ses bras.

Nous nous faisons simplement du souci pour nos filles, rien de plus.

Bref, voilà comment on obtient une réaction de la part de ma mère, je suppose. Mais en vérité, je ne devrais pas être étonnée, parce que Luc a bel et bien une aura. Et, en résumé, il y a peu de chances que ça plaise aux parents d'une ado.


7-Démons intérieurs

Frannie

Je ne suis bonne qu'à penser à Luc depuis qu'il est parti, hier après-midi. Dire que je suis obnubilée serait sans doute plus exact. Cette expression... personne ne m'avait encore regardée comme ça. A cette simple évocation, un picotement lancinant monte du bas de mon ventre, et je jette un coup dœil à maman, à l'avant du monospace familial. Si elle n'était pas entrée au moment où elle l'a fait, je ne sais pas ce qui se serait passé.

Je suis assise à l'arrière de la voiture, l'iPod à fond. Pendant tout le trajet, je regarde par la fenêtre, espérant apercevoir une Shelby Cobra noire de 1968. Mais au lieu de ça, lorsque nous nous garons sur le parking de l'église, je suis accueillie par la Mustang 1965 bleu nuit de papi. Décapotée, elle rutile sous le soleil, fin prête. 

J'le crois pas ! je piaille.

 On dirait bien que tu vas te rendre chez papi avec panache, aujourd'hui, déclare maman en souriant.

Je ne comprends pas pourquoi vous en faites une affaire dÉtat. C'est juste une vieille bagnole merdique. Comment c'est possible de vouloir ça quand on peut avoir un modèle flambant neuf? remarque Grâce avec son pragmatisme habituel.

C'est ce que papi veut, et moi aussi, je réponds.

Elle lève les yeux au ciel avec un geste d'indifférence.

Pendant toute la messe, papi ne tient pas en place. Pour m'empêcher de gigoter moi aussi, je me concentre sur Grâce, agenouillée avec son chapelet. A l'inverse de moi, elle semble s'être tournée vers Dieu à la mort de Matt, comme s'il allait réparer... changer quelque chose. Elle a toujours été trop confiante. Crédule, même.

Prier, ça ne marche pas. J'ai essayé.

Je me remémore la dernière fois que je me suis mise à genoux pour prier. C'était il y a trois ans, un samedi où je m'étais réveillée tard, avec la sensation que la foudre me traversait le cerveau. Et ce que j'avais vu, quand j'avais plissé les yeux très fort à cause de la douleur, c'était mamie allongée face contre terre dans son jardin, dans une mare de sang. J'avais passé un coup de téléphone, et personne n'avait répondu. J'avais dit à maman que nous devions nous assurer que mamie allait bien, mais je n'avais pas réussi à la convaincre. Je ne pouvais pas lui expliquer, vu que c'était dingue, alors j'avais prié dans ma chambre.

En rentrant de la pêche ce jour-là, papi l'avait trouvée dans le jardin, le sécateur planté dans l'estomac ; elle était tombée de l'échelle.

C'est à ce moment-là que j'ai compris que Dieu n'existe pas.

À l'issue d'une messe qui me parut interminable, papi bondit sur ses pieds.

Prête pour une balade ?

J'ai attendu ça toute l'année.

On y va!

Il se dirige vers la sortie de l'église, et je le suis. Il ouvre la portière côté conducteur et me tend les clés. 

Je conduis ? J'le crois pas !

Tu l'as mérité.

Je m'installe avec entrain, mets le contact, et la voiture prend vie en ronronnant. L'autoradio hurle «Sympathy for the Devil»,des Rolling Stones. Je monte encore plus le son.

C'est extraordinaire.

Souriant tellement que j'en ai mal aux joues, je pose les mains sur le volant.

Roulez jeunesse, dit papi, rayonnant.

Je règle les rétroviseurs et la position du fauteuil, puis passe la première et sors lentement du parking. Une fois que les environs sont moins fréquentés et que la route est libre, il reprend:

Appuie un peu sur le champignon. Voyons ce dont elle est capable.

J'accélère et passe promptement les vitesses, le vent dans les cheveux et le soleil matinal frais sur ma peau.

Elle est au poil! je hurle par-dessus le bruit du moteur, de l'autoradio et de la brise.

Je ne peux manquer de remarquer toute la fierté que papi exprime. 

T'as fait du bon boulot, dit-il. 

Papi? 

Yep.

Si le diable avait une voiture, laquelle ce serait, d'après toi ? 

Une Shelby Cobra GT500 noire, répond-il avec une malice indéniable.

Mon estomac tressaute. 

Quelle année?

 1967.Pas loin.

Nous nous engageons dans son allée.

Laisse-la dehors. On la ressortira tout à l'heure.

Alors c'est quoi, notre nouveau projet ? Une autre Mustang ?

Probablement. Je penche pour cette fameuse Shelby de 1967. Viens par ici. Je veux te montrer quelque chose, dit-il en ouvrant la porte d'entrée.

Je respire avec bonheur l'odeur suave de tabac à pipe tandis que nous passons entre le canapé usé et la table basse en noyer du salon aux dimensions modestes pour gagner la chambre à coucher.

Est-ce que ta mamie t'avait déjà montré ça ? demande-t-il en me tendant un cadre en bois posé sur la commode.

Non, je réponds en lui prenant la photo.

Elle représente un jeune couple. Lui a les cheveux foncés et les yeux bleus, il porte un jean et un tee-shirt noirs. Il enlace une jeune fille vêtue d'un jean coupé aux genoux et d'un dos nu rouge, dont les cheveux blond cendré ondulent sous la brise. Et elle est assise sur le capot d'une Shelby Cobra GT500 noire de 1967.

C'est le jour où je lui ai demandé de m'épouser. L'été après la terminale.

Waou. Vous étiez jeunes.

C'est vrai que ça se passait différemment, à l'époque, mais je suis toujours persuadé que certaines choses s'imposent comme une évidence.

Sur la photo, papi s'accroche à mamie comme si sa vie en dépendait. Elle est penchée contre lui, et ses yeux saphir pétillent ; un sourire mutin retrousse à peine la commissure de ses lèvres.

Elle a l'air heureuse.

Un sourire oblique gagne son visage.

On l'était. Je faisais les quatre cents coups, à l'époque. Ton arrière-grand-père me prenait pour le diable. Il m'a tenté de me faire fuir avec un fusil à pompe. (Il rit.) Ce qui ne lui aurait pas servi à grand-chose, si je l'avais vraiment été.

Comment tu l'as incité à changer d'avis ?

Je ne suis pas sûr que son opinion ait évolué. Mais il ne lui a pas fallu longtemps pour comprendre que j'aimais sa fille. Et j'essayais toujours d'être gentil avec elle, alors au bout d'un certain temps, il a dû décider que le diable n'était pas si terrible que ça.

J'observe la photo une dernière fois avant de la reposer sur la commode et de tapoter la Shelby avec mon index.

J'ai un... ami qui en conduit une de 1968.

Papi a soudain l'air sérieux et inquiet; son front se barre d'un pli.

Il est très proche, cet « ami » ?

En dépit de tous mes efforts, je n'arrive pas à réprimer un sourire ridicule.

Je sais pas encore trop.

Il lit manifestement quelque chose sur mon visage, parce qu'il ajoute:

Frannie... Tu sais que les garçons ne sont intéressés que par une seule chose, hein ?

Papi!

C'est comme ça, c'est tout. Ne laisse aucun gars te pousser à... tu sais...

Je peux me débrouiller toute seule.

Sa mine reste sévère, mais son regard s'adoucit et un sourire s'y insinue.

J'en suis convaincu. Tes parents l'ont rencontré ?

Ouais, dis-je. (Puis j'hésite.) Il les a bien fait flipper. Le sourire remporte la victoire et éclaire alors ses traits.

Hum, c'est le propre des parents, je suppose. (Il fronce les sourcils.) Mais je ne vois pas comment quelqu'un qui conduit une Shelby de 1968 pourrait être vraiment mauvais.

Merci, papi. (Je le serre dans mes bras.) Je t'aime.

Moi aussi je t'aime, Frannie.

Quand papi me dépose à la maison, Grâce est là, bras croisés, lèvres pincées en une ligne mince, braquant sur moi son regard bleu intense.

Viens, je dois te parler, dit-elle sans me quitter des yeux. 

Il y a un problème ? Elle me tire par le bras. 

Monte, c'est tout.

Elle m'entraîne dans l'escalier, me conduit dans ma chambre et ferme la porte derrière nous tandis que je me dirige vers la fenêtre.

Je sais que tu ne lis pas ta Bible, commence-t-elle, allant droit au but. Mais il est dit dans la première Épître de Pierre, versets 5-8 : « Soyez sobres, veillez. Votre partie adverse, le diable, comme un lion rugissant rôde, cherchant qui dévorer. » Satan influence les faibles, Frannie.

Je me tourne vers elle.

De quoi tu parles, bon sang ? 

Tu sais exactement àquije fais référence. (Je sursaute et mon estomac se noue.) Il a quelque chose de... sinistre, ajoute-t-elle.

T'as perdu la tête, Grâce, je réponds en la fusillant du regard. Sors de ma chambre.

Elle s'éloigne, se retournant pour me regarder avec une expression butée.

Je prierai pour toi.

Dehors ! j'aboie.

Elle s'en va en refermant le battant derrière elle, et lorsque je me laisse tomber à plat dos sur le lit, ma tête heurte un objet dur. Me redressant, je découvre une Bible ouverte à la page de la première Épître de Pierre. Je jette de toutes mes forces l'ouvrage sur la porte, contre laquelle il retombe piteusement. J'enfouis mon visage dans mes mains.

Grâce est folle. Non? Ou c'est moi?Jene sais pas trop. Ça fait un bout de temps que je n'ai pas ressenti un tel trop-plein d'émotions, et ça ne me plaît pas. J'ignore d'où me viennent ces sentiments délirants, mais je dois trouver un moyen de les faire cesser.

Je me lève laborieusement et j'entreprends d'effectuer mes exercices de routine. Je fais du judo depuis que j'ai neuf ans. Je ne sais pas pourquoi ce sport m'a attirée. Je sais simplement que j'en avais besoin. Ce que j'ai compris, en revanche, avec le recul, c'est que ce besoin était bien tangible, parce que je me détruisais tranquillement et sans faire de vagues, depuis la mort de Matt. Le judo ressemblait à un cours de gestion de la colère pour enfants ; c'était la seule activité avait un effet sur ma fureur. C'est un drôle de mélange entre exutoire et retenue. Ça m'a appris à rester centrée en moi-même et à laisser tout le reste dehors, en surface. Si on ne laisse rien passer, alorsilne peut nous faire du mal. Jamais plus je ne souffrirai comme j'ai souffert quand Matt m'a quittée. Je n'y survivrais pas.

Quand j'ai terminé, je m'assois sur mon lit, sors le journal de Matt et me mets à écrire. Je lui raconte tout ce que j'ose m'avouer, à commencer par le fait que Luc, d'une façon ou d'une autre, est en train de percer mes défenses.


8-L'Enfer sur Terre

Luc

Je longe le couloir sans me presser, le bout des doigts contre les reins d'Angélique. Elle jacasse à propos de son week-end, ce qui met à rude épreuve ma feinte curiosité. C'est alors que j'aperçois Frannie debout près de son casier, qui nous observe, et je laisse un sourire gagner mon visage. Je fais semblant de n'avoir d'yeux que pour Angélique, d'être intéressé par les platitudes et les inepties qu'elle débite.

Quand nous atteignons mon casier, Frannie n'est plus là, mais je perçois sa présence en salle 616 ; je sais qu'elle nous regarde. À son parfum de poivre noir et de réglisse, bien plus capiteux que le gingembre émanant d'Angélique, se mêle une forte dose d'ail, puissante et amère, que j'inhale, savourant l'énergie brûlante et crépitante qui me parcourt alors. Angélique me tire de ma rêverie. 

 Qu'est-ce que tu as fait, ce week-end ? elle demande. Elle souligne son généreux décolleté en traçant de haut en bas le liseré de son col.

Pas grand-chose, je réponds en m'appuyant contre mon casier. Et toi ?

 Il commence à faire bon, alors on a ouvert notre maison sur la plage. Tu devrais passer un de ces quatre...

Ça me tente, je susurre avec mon sourire le plus ravageur.

La bouffée de jalousie, de fureur et de haine qui s'échappe soudain de la salle 616 est tellement dense qu'elle en devient palpable, isant tous mes sens. Je m'en délecte, pris de frissons.

Angélique se rapproche très légèrement, une moue sur ses lèvres charnues et rouges. Elle me frôle le bras, hésitant à la hauteur de l'ourlet de mon tee-shirt, sur la queue du serpent noir tatoué autour de mon biceps.

Ce n'est pas très loin d'ici. Peut-être qu'on pourrait y aller en voiture un de ces soirs... Vendredi, peut-être ?

Je souris, contenant à grand-peine ma fébrilité. Une fébrilité qui n'a rien à voir avec Angélique. C'est parfait. Exactement ce que je cherchais.

Oui, c'est bien mieux, comme ligne de conduite; l'approche indirecte. Parce que je me suis rendu compte samedi, assis dans le noir à me laper compulsivement la tête contre le mur, après avoir laissé Frannie, qu'en favorisant l'approche directe, j'étais pris à mon propre jeu.

Ce qu'il y a, c'est que pour marquer Frannie, je dois m'approprier son âme sans contestation possible. Ça signifie qu'elle doit commettre plus d'un péché, ou bien un qui soit grave de chez grave ; un péché mortel, donc. Même les sept péchés capitaux ne sont d'ordinaire pas suffisants, si l'humain ne s'y adonne qu'une fois. Il me faut au moins un penchant pour le vice, à défaut d'une tendance lourde. Un schéma de conduite. Et grignoter la résistance de Frannie petit bout par petit bout ne marche pas.

Deux semaines.Comment se fait-il que ça prenne si longtemps ?

J'y étais presque, dans sa chambre... Je touchais au but. L'air était saturé de gingembre. J'aurais à peine eu besoin d'une petite poussée mentale. Mais à ce rythme-là, c'est sûr que Gabe va me prendre de vitesse.

Parce queGabriela lui aussi besoin d'une tendance et, pour autant que je sache, il l'a. Admettons que son camp la veuille, ce dont je suis quasi certain. Dans ce cas, j'ignore pourquoi il ne se l'est pas encore appropriée.

Mais l'ange n'est pas encore passé à l'action, alors il doit y avoir une raison. Ce qui signifie qu'il me reste du temps.

Pas de panique.

Mon nouveau plan va fonctionner. Il le faut.

J'entre en classe d'un pas guilleret, prêt à me repaître des émotions débridées de Frannie, et me faufile à ma place.

Comment était ton dimanche ?

Bien, elle me répond en souriant.

Et je m'aperçois qu'il n'y a pas de quoi pavoiser. L'anis... le poivre... ils ont disparu. Je tente de capter le moindre soupçon olfactif. Mais il n'y a rien à capter. Effaçant la confusion qui se peint sur mon visage, je demande :

Tu as fait un truc intéressant ?

Non.

Ça va ?

Yep, elle réplique.

Son sourire va s'élargissant. M. Snyder entre et balance une pile de feuilles sur son bureau.

Voilà la dernière fournée de lettres, Frannie. La traduction est agrafée sur le devant, comme d'habitude. Vous avez besoin d'aide pour les frais d'expédition ?

Elle lui sourit, aux anges.

Non, merci M. Snyder. On a récolté suffisamment ce mois-ci. C'est couvert.

Je peux jeter un œil ?

Je me penche vers elle, de sorte qu'elle sente ma présence, ma chaleur. Un frémissement, peut-être ? Ou est-ce le fruit de mon imagination ?

Désolée, ce sont des lettres personnelles, dit-elle sans me regarder.

 Pas de problème. Je lirai le compte-rendu dans leGlobe.C'est plutôt malin, comme système, de faire équipe avec un prof de là-bas.

Ça fonctionne. Et M. Snyder traduit les lettres en les scannant ci en les soumettant à un logiciel. Ce n'est pas parfait, mais ça suffit bien. Il fait pareil avec celles qui reviennent du Pakistan.

Toujours rien. Je suis certain de ne pas avoir rêvé... Elle était furieuse.

 Très bien, dit M. Snyder en passant entre les rangs. OuvrezLes Raisins de la colèreau chapitre 28. Qui peut me donner un exemple de conflit tiré de ce chapitre ?

Focalisé sur Frannie, je zappe le débat de la classe. Et lorsque le professeur lui demande de lire le texte, je me penche le plus près possible sans pour autant la toucher, tandis qu'elle décale son livre du côté opposé au mien, vers la droite, et s'adresse aux élèves. Je ferme les yeux et me perds dans ses intonations soyeuses.

Une fois qu'elle a terminé, M. Snyder arpente le devant de la salle.

Il vous reste quelques minutes avant que la cloche sonne. Travaillez sur votre résumé du chapitre 28 en vous intéressant plus particulièrement au thème du conflit.

Frannie se tourne vers moi et, l'espace d'une seconde, je suis prisonnier de son regard.

Alors..., je parviens finalement à articuler. 

Alors ? répète-t-elle. 

Tu vas me dire ce qui ne va pas ? Peut-être que je vais recueillir un aveu.

Tout va bien. (Un sourire exquis.) On est censés bosser sur notre résumé. 

Hum...

J'écris «Luc et Frannie» en grosses lettres capitales dans mon cahier d'exercices, puis «Conflit» en caractères encore plus gros, juste en dessous.

Elle se contente de m'observer pendant un sacré bout de temps, et je lui rends la pareille, sans ciller. Quand la cloche sonne, on est

toujours en train de se regarder. Elle se détourne et glisse ses livres dans son sac.

 Qu'est-ce qui ne va pas, Frannie ?L'espoir fait vivre...

Rien.

Elle s'en va. Presque involontairement, j'attrape son bras au passage. A son expression et à la senteur de pamplemousse qui s'élève soudain, je comprends que ma main la brûle, mais je ne la lâche pas. Elle plonge son regard dans le mien et moi, me sentant subitement perdu, je fais de même.

 Qu'est-ce que tu veux de moi ? elle demande, en se dégageant.Ton âme. Mais pas seulement.

Simplement savoir ce qui ne va pas. J'ai fait quelque chose ? 

Non. Je vais bien.

Et c'est vrai. Si je n'arrête pas cette folie, mes chances partiront en fumée, peu importe l'approche pour laquelle j'opterai, directe ou indirecte. Alors, je la laisse partir. Son visage exprime de l'inquiétude, l'espace d'une seconde, puis elle repousse l'émotion avec un geste d'indifférence et s'éloigne en direction de son casier.

Je m'attarde dans la salle, essayant de retrouver mes moyens et de piger ce qui vient de se produire. Mais quand Frannie claque la porte de son casier, j'aperçois Gabriel. Il est subtil, le salopard, je dois bien le reconnaître. Il s'avance tout près d'elle et s'appuie contre mon casier tout en m'accordant un regard. Je n'entends pas ce qu'il dit. En revanche, je l'entends rire,elle.Mon estomac se retourne comme une crêpe, et sous ma peau l'électricité grésille. Je fais un pas dans le couloir, éprouvant le besoin d'agir sans pour autant bien savoir comment ; sans doute en arrachant les ailes de Gabriel et en les lui fourrant dans le...

Devine qui c'est!

Des mains surgies de nulle part me couvrent les yeux, et un parfum infect assaille mes narines. Angélique.

Super.

Je repousse ses mains. Elle fait la moue.

Tu m'accompagnes jusqu'à ma salle ?

Nouveau coup d'œil de la part de Gabriel. Son sourire s'élargissant, il pose la main sur l'épaule de Frannie et ils se rendent ensemble en salle de physique. En la voyant se pencher contre luiilpasser le bras autour de sa taille, j'éprouve toutes les peines du monde à ne pas déchaîner les feux de l'Enfer sur l'ange.

Je donne une petite poussée mentale à une rousse qui me regarde, à quelques casiers de là. Elle s'approche d'un pas décidé ci écarte Angélique d'une bourrade. Je m'excuse auprès de cettedernière.

 Désolé, j'ai promis d'accompagner... 

... Cassidy, complète la rousse.

Je tourne les talons dans la direction qu'ont empruntée GabrieletFrannie, escortant une Cassidy chancelante.

Frannie

J'ai commis une erreur, avec Luc, en le laissant grignoter mes défenses. Mais je l'ai bouté hors de ma tête, et il a retrouvé la place qui lui revient, à savoir celle de tout le monde, sauf de papi ; j'ai emprisonné de nouveau tous mes sentiments délirants dans le gouffre noir où j'ai l'habitude de les tenir enfermés. Sans ménagement. C'est du judo mental.

Je me concentre sur le cours de physique et évacue tout le reste. Laprésence de Gabe a quelque chose de très apaisant. Bien vite, je me sens calme, comme si nous étions seuls dans la salle. Peut-être même seuls au monde. Mon esprit part vagabonder dans cette contrée. Rien que Gabe et moi ; il n'y a plus que nous pour repeupler la planète. Comme Adam et Ève. Mon pouls s'emballe lorsque je saisis toutes les implications de cette idée.

Je donnerais cher pour savoir à quoi tu penses en ce moment même, me murmure-t-il à l'oreille.

Je suis tellement plongée dans mon fantasme que sa voix me flanque la frousse. Je dénoue mes cheveux pour cacher mon teint d'écrevisse et me concentre sur le circuit électrique, parce que je préférerais être pendue plutôt que de répondre à sa question.

J'étais juste, euh...

Quoi qu'il en soit, ça avait l'air plutôt intense, réplique-t-il avec un petit rire qui a tôt fait de m'agacer.

OK, je me disais que j'allais devenir religieuse. Voilà la clé du succès. Évincer tous les mecs sans exception. Si ce

n'est pas de la discipline mentale, ça... 

Ouais, bien sûr.

Un sourire sarcastique se dessine sur son visage, et une once de colère s'échappe du gouffre noir et profond que j'abrite. Je rétorque :

Qu'est-ce que ça veut dire, bordel ? Je serais pas assez bonne pour ça, c'est ce que tu penses ?

Je jugule alors mon agressivité et replace le couvercle sur l'abîme noir.

Sans doute que tu t'en fiches, mais à mon avis tu ferais une nonne formidable. Cela dit, je doute fortement que ce soit le destin qui t'attend.

Je recommence à bouillir intérieurement... jusqu'au moment où je me rends compte qu'il n'est pas du tout sarcastique. Je lève la tête. Il sourit, et son regard me tue. Je m'efforce de ne pas laisser ma respiration s'emballer tandis qu'il amorce un geste dans ma direction, et je me penche vers lui, anticipant le contact de sa main sur ma peau. Mais il me frôle à peine, et entreprend d'inverser la position de l'interrupteur du circuit, que j'ai placé à l'envers.

Oh mon Dieu. Mais qu'est-ce qui ne tourne pas rond, chez moi?

Lorsque la cloche sonne et que nous sortons du labo, Gabe passe un bras autour de mes épaules et je tente de faire abstraction des martèlements de mon cœur. J'échange mes livres et vérifie si Luc est dans le coin.

Gabe pouffe.

Quoi?

Il s'adosse contre le casier de Luc et écarte une mèche rebelle qui me tombe sur les yeux.

Qu'est-ce qu'un mec doit faire pour obtenir ton attention ?

Tu es sur la bonne voie.

Une senteur de neige estivale me submerge, et quelque chosetressaille au fond de mon ventre. Je ferme les paupières et meconcentre sur mon rythme cardiaque, en inspirant à fond pour l'apaiser significativement. J'ai peur de regarder Gabe parce qu'il a toujours l'air de savoir ce que je pense, et ce que je suis en train d'imaginer en ce moment même est vraiment trop embarrassant.

Il me caresse la joue de sa main, et pendant une seconde je me dis que mon fantasme va se réaliser, qu'il va m'embrasser. Mais quand je rouvre les yeux, je retiens mon souffle. Gabe retient mon regard comme s'il lisait en mon âme, et cette sensation est plus intime qu'un baiser. Beaucoupplus intime. Mes jambes commencent à flageoler, et je me détourne juste à temps pour apercevoir Luc du coin de l'œil. J'ai subitement l'impression d'avoir avalé une boule de bowling.

Je remonte le couloir sans même un au revoir, et me rue vers la salle de M. Sanghetti. Cependant, Reefer me chope juste avant que j'atteigne ma destination. S'approchant furtivement, il s'appuie d'une main contre le mur, à la hauteur de mon épaule, en tâchant de paraître naturel. Je ne suis pas dupe. Je constate qu'il serre les dents, sans compter que l'expression de son regard est bien trop intense.

Salut, toi, dit-il.

J'entends une accusation plutôt qu'un bonjour.

Salut, je réplique.

M'adossant contre le mur, je contemple la marée humaine passant derrière Reefer. Lui me scrute ; son sourire contraint a disparu. Bon, qui c'est ce type ?

Lequel ? je m'enquiers, vu que ça fait partie des réponses possibles.

Ses grands yeux bruns s'écarquillent, et sa mine s'assombrit. Quant à moi, mon cœur forme un nœud dur.

Quelle conne je suis. Je me trouve dans le flou, et c'est d'autant plus difficile à vivre que j'ignore ce que je ressens. J'ai mal au-dedans, en partie à cause de la boule de bowling qui représente Luc, en partie à cause de Gabe... mais principalement à cause de Ryan. C'est vraiment un mec bien. Je n'ai pas envie de lui faire de la peine. Combien de temps va-t-il lui falloir pour piger qu'il ne m'aime pas ?

Je plaisante, Reef. Il n'y a pas de « type ». En tout cas pas de cette façon-là, contrairement à ce que tu as l'air de penser. Il n'a pas l'air convaincu.

T'es sûre, parce que j'ai entendu dire que tu traînais avec un nouveau mec...

Je ne traîne avec personne, je réponds avec un soupir.

Il hésite un instant et baisse momentanément les yeux.

Alors..., reprend-il avec espoir. Tu veux venir répéter avec le groupe...

Je ne reviendrai pas, dis-je, pour aussitôt regretter l'intonation cassante de ma voix.

Laisse-moi terminer. Y a cette fille, Delanie, qui a appelé. Elle chante avec nous ce soir. Je me disais que tu voudrais peut-être nous écouter, c'est tout.

Mais il ment. Je sais qu'il n'y a pas de « c'est tout», comme son expression me l'a bien fait comprendre.Tu n'es pas amoureux de moi.Je me plaque davantage contre le mur pour agrandir l'espace qui nous sépare.

 Peut-être.

Il se penche vers moi, et ses dreadlocks frôlent ma joue. 

Je peux vivre avec ça.

Fermant les yeux, je respire son odeur. Les choses étaient si simples entre nous... jusqu'à ce qu'il gâche tout. Je rouvre les yeux aussi sec, et je constate que son visage se trouve à quelques centimètres du mien. Par-dessus son épaule, j'aperçois Luc qui nous observe depuis l'entrée de la classe, la mâchoire crispée, furibond. Il entre dans la salle.

Posant la main à plat contre le torse de Reefer, je le repousse doucement.

Il vaut probablement mieux que je ne vienne pas, dis-je en me rendant compte qu'à moins de le traiter comme une vraie garce, il interprétera tout ce que je pourrai faire comme un encouragement.

Tu ne m'aimes pas.Trevor, qui passait par là, lui assène un coup sur la nuque avec un manuel. Il grimace et soutient tristement mon regard pendant une seconde encore, avant de rattraper son pote en trottinant.

J'entre dans la salle d'histoire et m'assois à côté de Luc. Je me laisse aller, de telle sorte que je ne ressens plus rien du tout, et je fais semblant de ne pas remarquer les regards appuyés qu'il me lance tout en exécutant sa joute oratoire avec M. Sanghetti. A la fin du cours, je file sans demander mon reste, mais il me rattrape dans le couloir.

Qui c'était ? demande-t-il, restant un pas derrière moi.

Qui ça?

Le mec.

Il veut m'attraper par le coude, mais je me dégage. 

Reefer, je réponds d'une voix neutre. Il s'arrête, s'efforçant sans succès de dissimuler le sourire qui lui taquine les lèvres.

Reefer, répète-t-il.

Saisissant l'occasion qui m'est offerte, je fonce dans la cafétéria, le laissant planté là. Je balance mon sac au pied de notre table et je me dirige vers la file sans conviction. Quand je vais m'asseoir avec mon déjeuner, je trouve une grande, belle et rousse Cassidy O'Connor donnant une bourrade à Angélique pour pouvoir être à côté de Luc. Je me faufile entre Gabe et lui, et j'appuie fermement sur le couvercle de mon abîme noir, dont l'étanchéité est menacée par un soupçon de jalousie. Je grignote ma salade sans conviction.

Religieuse, alors, hein ? me dit Gabe en souriant.

Yep.

Du coin de l'œil, je remarque que Luc a brusquement redressé la tête.

Intéressant choix de carrière. (Il bouge légèrement, si bien que nos épaules se touchent, puis décoche un large sourire à Luc.) Qu'est-ce que tu as de prévu ce soir ? On pourrait finir le compte-rendu des expériences de physique.

Je m'efforce de ne pas réagir à son contact, même si cela met en émoi des parties de mon corps qui n'ont aucun rapport avec mon épaule.

Oh... d'ac. J'ai judo après les cours, mais tu pourrais venir dîner et on travaillerait dans ma chambre après.

Je sens l'épaule de Luc cogner contre la mienne. Il ne m'a pas quittée des yeux. Je fais fi de la sensation d'ivresse que cela me procure, et reporte mon attention sur Gabe.

Alors, disons vers 18 heures ?

Ça roule.

J'entends crisser la chaise de Cassidy; elle se dirige vers la file d'attente. J'adresse un sourire à Luc et, serrant le couteau posé sur mon plateau, j'emprisonne mes émotions sous mon couvercle mental.

Luc

En gros, je fonde mon nouveau plan sur la sainte Trinité : luxure, convoitise et courroux. Ce qui signifie qu'il faut toujours que je m'arrange pour que Frannie veuille de moi. Et pour qu'elle jalouse les filles que je fréquente. Sans oublier de les haïr, et demehaïr par la même occasion. Précaire équilibre à instaurer s'il en est. D'autant plus que Frannie ne se montre pas coopérative. Je suis un peu déconcerté, parce que hormis le gingembre émanant de Cassidy, qui est partie se chercher à manger, je ne capte rien. Frannie jugule ses émotions de façon remarquable. Ni poivre, ni anis, ni ail. Que dalle.

Bien sûr, c'est manifestement moi qui ai des problèmes de jalousie. Pas plus tard que tout à l'heure, près des casiers, j'ai failli pulvériser Gabriel. Et après le petit numéro de Frannie avec le dénommé Reefer, dans le couloir, je commence à me dire que j'ai sans doute surestimé l'emprise que j'avais sur elle. Parce que quand je les ai vus tous les deux, physiquement très proches l'un de l'autre... il émanait quelque chose d'elle. Un infime soupçon de rose. De la tristesse.

Je me tourne vers elle, espérant qu'elle se trahira, mais elle restel'aime, égale à elle-même.

Jusqu'où un mec doit aller pour que cette nana réagisse ?C'est alors que je me souviens de son comportement avec Taylor, le premier jour. Sa jalousie. Prenant des airs de comploteur, ce qui est toujoursleplus efficace quand on veut attirer l'attention sur soi, je demande à voix basse :

Alors, Taylor, tu as passé un bon week-end ?

Ça laissait à désirer, réplique-t-il en haussant les sourcils d'un air suggestif.

L'allusion est limpide.

Je me disais... Si tu es libre, tu aimerais peut-être qu'on aille au ciné ce soir.

Ce serait pas de refus, répond Taylor en lançant un regard triomphant à Frannie.

Je suis sûr de l'avoir vue se crisper, alors même qu'elle fait sembla ni d'être captivée par ce que lui dit Gabriel. Durant une fraction de-seconde, un fugace effluve de réglisse taquine mes sens.

Riley lance à Frannie un regard lourd de sens. Un rien paniquée, elle suggère :

On devrait tous y aller. Qu'est-ce que tu en dis, Fee ?

Désolée. Quoi?

Ciné. Ce soir. T'es partante ?

Oh. Non merci. (Elle mêle ses doigts à ceux de l'ange, sous la table. Respirant un soupçon de gingembre, je fulmine.) On est coincés avec les devoirs de physique, n'est-ce pas, Gabe ?

Coincés, confirme l'ange avec un sourire sardonique. Riley en reste bouche bée, et je ne manque pas de remarquer

le « merde, qu'est-ce que tu fabriques ? » silencieux qu'elle adresse à Frannie.

J'avais prévu de voir Taylor toute seule... mais ça, ça pourrai fonctionner aussi.

Mmm. Comme c'est dommage, dis-je à l'intention de Taylor et de Riley. Il n'y aura que nous, donc.

Taylor fusille Riley du regard.

Si avec ça Frannie ne réagit pas, alors je jette l'éponge. Plus la colère est ardente, mieux ça vaut, et quoi de plus contrariant que la trahison d'une ou deux bonnes copines ? L'approche indirecte va marcher. Je vais user la résistance de Frannie. Si je joue ma partition comme il faut, comme un cadeau d'adieu, il se pourrait que j'obtienne également l'âme de Riley et de Taylor. En bonus.

Mais la gravité de la situation me heurte de plein fouet et me remue l'estomac. Gabriel et Frannie seront ensemble ce soir. Seuls. Je risque gros, à parier que l'ange n'a pas encore la possibilité de marquer l'âme de Frannie pour le Paradis. Et c'est ma survie qui est en jeu.

Cassidy pose son plateau sur la table et s'assoit près de moi. Ses effluves de gingembre manquent de m'étouffer.

Tu veux qu'on partage mon brownie, Luc ? me demande-t-elle.

Non merci, je dis, luttant pour contenir ma panique.

Si ça se trouve, on y est. Tout est en train de se jouer. Parce que si Gabriel obtient l'âme de Frannie, je suis foutu. Il est quasiment impossible d'inverser un marquage.

Il faut que ça marche.


9-Le diable est dans les détails

Frannie

Je me disais bien que maman et papa allaient apprécier Gabe (délicate attention, les fleurs...), mais à ce point-là? C'est embarrassant. Naturellement, après Luc, ils se seraient entichés de n'importe quel mec que j'aurais amené à la maison.

Un coup dœil à Gabe a suffi à maman pour décider qu'on allait dîner dans la salle à manger et se servir de la vaisselle des grandes occasions.

Désires-tu autre chose, Gabe? roucoule-t-elle. Encore des boulettes de viande, des pommes de terre...

Non merci, Mme Cavanaugh. Tout est délicieux.

Oh, merci. Nous adorons recevoir les amis de Frannie.

Certains d'entre eux, en tout cas.

Je jurerais que Kate est en train de faire une sorte d'attaque. Et si Maggie ne finit pas par baver sur sa chemise, c'est un miracle. Fort heureusement, Maggie bavarde avec Gabe comme quelqu'un disposant bel et bien de plus d'un neurone en état de marche. J'ai au moins une sœur normale. Mais c'est Grâce qui me stresse.

Elle observe Gabe avec une telle insistance qu'on la croirait pétrifiée, ce qui ne lui ressemble pas du tout. Et au lieu de manger, elle prie ou quelque chose comme ça, je pense. Je dirais bien qu'elle le désire, si tant est que le désir puisse être à ce point flippant, dément et religieux.

J'adresse un regard implorant à mon père pour qu'il fasse quelque chose. Il porte encore chemise et cravate. Il est persuadé que le dîner est un événement familial, à l'instar des mariages et des enterrements, et que tout le monde doit s'y montrer à son avantage.

Grâce, ma puce. Est-ce que tu vas manger? demande-t-il en lui tapotant le coude.

 Oui, papa, répond ma sœur en sortant de sa transe psychotique.

Mais elle ne joint pas le geste à la parole. Elle continue à scruter Gabe, c'est tout. Comment se fait-il que je n'avais encore jamais remarqué que j'ai une famille de cinglés? Le temps que le dîner s'achève, je suis mortifiée.

Viens, Gabe. On doit finir le compte-rendu de physique.

Je le traîne par le bras hors de la salle à manger.

Merci pour le dîner, Mme Cavanaugh, dit-il en souriant. C'était charmant.

« Charmant» ? Qui emploie encore ce mot-là ?

Pendant le reste de la soirée, tandis que nous travaillons dans ma chambre, Gabe et moi, j'entends Kate et Maggie aller et venir en gloussant devant ma porte, sans se presser.

Arghl

Une seconde, dis-je à Gabe, et je me glisse à l'extérieur en refermant le battant derrière moi.

Surprise. Tu as toujours tes vêtements sur le dos, remarque Kate. J'ai cru entendre le lit grincer.

Maggie lui décoche un sourire lascif, car on sait toutes que la seule parmi nous à avoir un lit qui grince, c'est Kate. Elle couche avec Chase depuis qu'ils ont fini le lycée, l'an passé.

Les filles, s'il vous plaît. Vous vous ridiculisez complètement. Stop.

D'accord. On va vous écouter depuis la chambre de Maggie et de Grâce, répond Kate en tournant les talons.

Je reste plantée là pendant une seconde, m'apercevant que je ne suis pas la seule à avoir connu un chamboulement émotionnel lorsque Luc et Gabe se sont pointés. L'univers tout entier est complètement givré. Mes sœurs sont devenues folles, et en plus Kate fait ce qu'on lui demande, ce quin'arrive jamais.

J'hésite avant de regagner ma chambre, parce qu'en évoquant Luc, un petit nœud de désespoir se forme dans mon ventre.

Il passe la soirée avec Taylor. En ce moment même. Et connaissant Taylor, je sais pertinemment qu'ils ne font pas que parler.

Tu ne veux pas d'elle.

Je me sens coupable de penser ça, et je ne sais pas trop d'où ça m'est venu, mais je me rends aussitôt compte que c'est la vérité. Je n'ai pas envie qu'il sorte avec elle.

Ne l'embrasse pas. S'il te plaît, ne l'embrasse pas.

Je me faufile à l'intérieur et place mon iPod sur son socle au passage. Je me débarrasse de mes chaussures et m'affale par terre à côté de Gabe. «You Found Me»,de The Fray, taille un costard au Tout-Puissant pour avoir figuré aux abonnés absents quand tout se cassait la figure.

Gabe lève les yeux de son livre et, pour la première fois, je le vois se rembrunir.

Elle craint, cette chanson.

C'est une de mes préférées, je rétorque en le regardant droit dans les yeux. 

Pourquoi?

Parce qu'elle pose des questions dignes d'intérêt. 

Du genre?

Pourquoi Dieu reste planté là pendant que des gens bien ont des emmerdes ? Gabe se raidit.

Il ne se contente pas de ça. 

Comment tu le sais ?

Je le sais, c'est tout. Des miracles ont lieu tous les jours.

Mais bien sûr... Le Paradis, Dieu... tout ça, c'est un ramassis de conneries, de toute façon. Une arnaque inventée par l'Église pour que les affaires continuent à marcher.

Il se peut que tu aies raison à propos de l'Église, mais pour Dieu tu as tort.

Je te croyais plus malin que ça. Tu ne peux pas croire qu'il y a un Dieu, ce n'est pas possible. Pas avec toutes les saloperies qui se produisent.

Dieu existe, Frannie.

Et il se pointe pour arracher les enfants à leurs familles, je crache sans réfléchir.

Gabe me regarde, et moi je n'y arrive pas. Je baisse la tête et vois sa main glisser sur le manuel de physique. Nous entrelaçons nos doigts.

Il y a des gens qui meurent. C'est comme ça que ça marche, c'est tout.

Avisant la photo de mon frère sur la commode, je me sens soudain épuisée. Trop fatiguée pour lutter. Un souffle d'air s'échappe de ma gorge et une larme coule sur ma joue.

Tu crois que je ne suis pas au courant ?

J'ai envie de hurler. De le repousser. Mais je n'en ai pas l'énergie. Tout ce dont je suis capable, c'est d'appuyer mon front contre son épaule et de fermer les yeux.

Luc

C'est parfait. Taylor manque de m'asphyxier avec ses effluves de gingembre. Je serais bien en peine de dire quelle partie de mon corps elle n'a pas frôlée ou touchée. Tout se déroule exactement comme je l'avais prévu.

Riley et elle mangent leur pizza, et moi je vais à la pêche aux infos. Pour le moment, j'ai appris que Frannie sort avec des types à droite et à gauche mais ne couche pas à droite et à gauche; qu'elle boit pendant les soirées mais ne fume pas; qu'en dépit de leur penchant religieux, ses parents sont plutôt cool; et enfin, que je ne suis pas son genre. De l'avis de Taylor, ce dernier point.

En vérité, je ne leur prête pas une oreille très attentive, parce que je suis un peu soucieux. Sauf si Gabriel fait aux parents de Frannie la même impression que moi, ce qui est peu probable, étant donné sa fourberie angélique, il se trouve dans sa chambre à la minute où je parle. Et même si je redoute comme la peste qu'il tente de marquer son âme, tout ce que j'arrive à me représenter, c'est la scène que j'ai envie, moi, de jouer avec Frannie. Ce qui est ironique, parce que s'il s'emparait de sa chair, ce serait moi qui en tirerais les bénéfices. La luxure c'est la luxure, peu importe avec qui vous fautez.

Mais ça signerait aussi mon arrêt de mort.

Je ressens une myriade d'émotions tumultueuses; j'en identifie certaines, mais d'autres me sont étrangères. Quoi qu'il en soit, il en est une qui domine toutes les autres : la jalousie.

Depuis combien de temps vous vous connaissez, toutes les trois ? je demande avec un sourire forcé.

 Frannie a emménagé dans ma rue pen dant l'été d'avant leCM1.Quand elle a embouti la voiture de mon père avec son vélo, j'ai compris en entendant le mot qui est sorti de sa bouche (elle trace les lettres M-E-R-D-E sur la table en faux marbre) qu'elle et moi on serait super potes. Même si elle est allée à l'école catholique jusqu'en seconde, on s'est toujours fréquentées. Puis Riley (à qui elle donne un coup de pied sous la table) est arrivée quand on était au collège.

Ouais. Et avant ça, j'avais de vraies amies qui ne m'attiraient pas des ennuis en permanence, remarque Riley, railleuse.

Hé, personne t'a forcé la main. Tu es responsable de tes actes.

Ouais, bien sûr. (Elle s'adresse à moi.) J'ai besoin d'amies dignes de ce nom. Pourquoi ça ne m'arrive au cerveau que maintenant ?

Je hausse les épaules.

On pourrait devenir potes, toi et moi, mais je peux pas te garantir que t'aurais moins de problèmes.

Taylor me jette un coup d'œil avant de s'en prendre à Riley. 

Le choix, Ry. Tout le monde a le choix, dit-elle sur un ton menaçant qui signifie clairement : « Bas les pattes ! » Je lui fais du pied sous la table.

Oh que oui, renchéris-je en mettant un paquet de sous-entendus dans ma phrase.

Taylor esquisse un sourire séducteur qui étire à peine la commissure de ses lèvres, et un nouvel effluve de gingembre me submerge.

 Bon, il faudrait peut-être pas tarder à rentrer..., dit Riley, qui a passé la soirée à défendre Frannie avec fougue, citant fréquemment son nom dans la conversation comme pour me rappelermonchoix.

Je sais exactement quelles options se présentent à moi. Là, tout de suite, je choisis de me servir de Taylor pour faire basculer Frannie du côté obscur. Mais je dois d'abord me débarrasser du chaperon.

Pas de problème. Je vous déposerai toutes les deux.

Mais tout en disant cela, j'accentue ma pression sur le pied de Taylor. Comprenant le message, celle-ci joue le jeu, se lève et met son sac sur son épaule en faisant semblant de bâiller.

Allons-y. Je suis rincée.

Pour autant, son sourire provocant ne la quitte pas une seconde.

Une fois que nous avons déposé Riley, Taylor pose la main sur l'accoudoir qui nous sépare, puis sur ma cuisse, avant de la retirer brusquement.

Waou! Je savais que t'étais chaud, mais là, bon Dieu... ! Je me demande alors pourquoi elle a le sentiment qu'il a quelque chose à voir là-dedans. Elle repose sa main sur ma jambe.

Dis, je connais un endroit près de l'ancienne carrière... C'est assez tranquille. On pourrait y aller, si tu veux, propose-t-elle.

J'appuie mon bras sur le siège passager. C'est ce que je veux; ce dont j'aibesoin,à vrai dire. Fricoter avec Taylor est le plus sûr moyen de provoquer la fureur de Frannie. Je me penche vers elle, me nourrissant du gingembre qui émane d'elle, laissant l'effluve prendre possession de moi. Taylor se décale dans ma direction, et je l'attire contre moi. Elle se penche vers mon cou et je sens son souffle chaud lorsqu'elle me mordille le lobe de l'oreille. De sa main, elle explore mon torse et commence à descendre.

Soudain, je me sens mal.

Je ne peux pas me résoudre à faire ça. Mon cœur de soufre pèse une tonne dans ma poitrine, il me tire vers le bas. Quel démon pathétique je fais... On me sert Taylor sur un plateau d'argent, et moi je n'arrive pas à concrétiser.

Cela dit, je ne peux pas me permettre de faire de Taylor mon ennemie, alors tout en m'écartant et en reposant ma main sur le volant, je lui susurre avec une infime poussée mentale :

C'est alléchant, mais j'ai certaines choses à régler ce soir. (J'ai cet ange culotté qui empiète sur mon territoire, par exemple.) Une autre fois, peut-être ?

Ses yeux s'embrument légèrement.

OK, ouais... d'accord.

Sur le trajet, nous passons devant chez Frannie et je constate que la Dodge Charger, blanc étincelant, du salopard est toujours garée dans l'allée. Je vérifie. Il est 23 heures. Combien de temps ça peut bien prendre, un devoir de physique ?

Je m'arrête dans l'allée de chez Taylor.

Merci, Taylor. C'était sympa.

Elle a retrouvé ses moyens, même si elle paraît encore un peu secouée.

 Ça aurait pu l'êtrevachement plus.Tu ne sais pas ce que tu rates, dit-elle, accompagnant sa réponse d'une moue boudeuse de ses lèvres rouges.

Hmm... On se voit demain.

Je recule contre ma portière, histoire que la tentation ne me rattrape pas. Taylor descend de la voiture, et je la regarde rentrer chez elle. Ensuite, je retourne devant la maison de Frannie.

Très mauvaise idée, je sais, mais je ne peux pas m'en empêcher. Je sors de ma voiture et me transporte dans le chêne poussant près de l'allée, juste devant la fenêtre de sa chambre. Perché en silence sur une branche, je tends l'oreille. Il n'y a aucun bruit hormis la musique. Mauvais signe.

Je brûle d'envie de me matérialiser sans plus tarder à l'intérieur et d'interrompre ce qui se passe, quoi que ça puisse être. Au bout de ce qui me fait l'effet d'une petite éternité, je n'y tiens plus. Je ferme les yeux et me concentre. Gabriel saura que je suis là, mais pas Frannie, si je m'y prends bien.

Puis j'agis. J'entre dans sa chambre par magie.

Mais pendant le déplacement, j'ai le sentiment d'être un oiseau qui a heurté une vitre, et j'ai le souffle coupé. Me voilà de retour sur ma branche. Un peu sonné, je réessaie. Même résultat.

Que diable... ?

Je me rappelle le père de Frannie. Il semblait immunisé contre ma magie. Manifestement, M. Cavanaugh est vraiment en odeur de sainteté auprès du Très-Haut. Plus que le pape. Je peux m'introduire à volonté dans le palais pontifical. Zéro problème. La maison de Frannie, en revanche, je n'y ai apparemment pas accès.

Frannie

Gabe est si près de moi. Son odeur de neige d'été me chatouille les narines. Sa peau est fraîche et douce contre ma main. J'imagine que ça ferait cet effet-là, de toucher un nuage. Fermant les paupières, je niche mon visage contre son cou. Je frémis en sentant contre mon oreille son souffle frais.

Rien n'arrive sans raison.

Je m'écarte de lui et le regarde dans les yeux. Je me déteste de pleurer.

Je ne te crois pas.

Il essuie une de mes larmes du bout des doigts et pose tendrement la main contre ma nuque, m'invitant à m'appuyer contre lui, avant d'enfouir son visage dans mes cheveux. Je me laisse câliner pendantunlong moment, me nourrissant de son énergie. Je n'ai jamais rien ressenti de semblable, mais ça me réchauffe de partout. Si on me posait la question maintenant, je serais forcée d'admettre que je crois en l'amour, parce que c'est exactement ça que je ressens : de l'amour à l'état pur.

Serait-il possible que je l'aime ?

Je finis par m'écarter de lui et m'essuie le visage et les yeux avec ma manche. Il me regarde d'un air indécis. Il se penche vers moi, et j'en fais autant, mais il écarquille alors les yeux et recule brusquement.

Je devrais y aller, dit-il d'une voix mal assurée.

Le cœur battant la chamade, je secoue la tête pour m'éclaircir l'esprit et remettre de l'ordre dans mes pensées, mais la douleur tout au fond de moi ne cesse pas. Mes émotions sont totalement hors de contrôle à cet instant précis, et je ne désire rien tant qu'oublier tout ce qui m'entoure et me perdre en lui. Je lui donnerais tout.

Quand il s'en va, mes parents fondent sur lui. Maman est rayonnante ; elle se voit déjà célébrant mon mariage, à n'en pas douter.

 Ce fut un bonheur de te recevoir, Gabe. J'espère que tu n'hésiteras pas à revenir.

Aucun risque, Mme Cavanaugh.

Il m'observe subrepticement, le regard tendre, insondable.

Bien. Alors, nous te revoyons bientôt ? s'enquiert mon père.

Le sourire éclatant de Gabe m'aveugle.

Naturellement, répond-il en sortant sur le perron.

 Bon, on se voit demain, je suppose, dis-je en le raccompagnant à sa voiture. Merci pour... tout.

A ta disposition, réplique-t-il avec un doux sourire.

Il prend ma main dans la sienne, et mon cœur tressaute à ce contact. Arrivé à sa voiture, il regarde une dernière fois la maison, ma fenêtre, d'un air amusé. Mon cœur s'emballe de nouveau lorsqu'il me prend dans ses bras et m'embrasse sur le sommet du crâne. Les courbes de son corps ferme contre le mien, c'est presque plus que je ne peux en supporter. Je ressens des picotements des pieds à la tête, et quand je fais courir mes mains sur son torse pour mieux l'enlacer ensuite, ma respiration devient saccadée. Il se raidit mais ne me repousse pas. Tout à coup, je regrette que nous ne soyons plus là-haut dans ma chambre.

Il m'étreint pendant un très long moment avant de m'embrasser de nouveau sur les cheveux.

Ferme à clé une fois que je serai parti. On se voit demain.

Il me lâche et une vague de désespoir me submerge ; je suis tentée de me lover encore contre lui. Mais je m'abstiens.

Ouais, d'accord.

Il monte et démarre.

Je suis sérieux, Frannie. Ferme à clé.

Si tu le dis.

Je m'éloigne en lui adressant un signe de la main sans me retourner, mais chaque pas est plus difficile que le précédent, comme si Gabe était le soleil et que j'essayais de sortir de son orbite. Je dois me retenir de courir vers lui lorsqu'il sort de l'allée en marche arrière. Je continue à marcher, sans un regard dans sa direction, et au moment où j'ouvre la porte, j'entends un bruissement provenant de l'arbre planté au bord de l'allée. Je lève la tête ; rien. Juste un chat, peut-être.

Je me retourne un instant, et je dois y regarder à deux fois, car je jurerais avoir aperçu dans l'allée un jeune homme du même âge que moi, aux yeux bleus et aux boucles blond cendré.

Matt?me dis-je avec un hoquet de stupeur.

Mais il a disparu... si tant est qu'il ait vraiment été là. Je m'empresse de rentrer, le cœur battant à tout rompre, et je verrouille la porte. Je monte dans ma chambre en courant et ferme également à clé. Une fois que j'ai repris mon souffle, je m'avance jusqu'à la fenêtre, soulève le store et examine prudemment l'allée. Personne. Je recule en direction du lit et sors le journal de Matt de sous le matelas. Je remarque que ma main tremble.

Reprends-toi.

Je commence à écrire, et la boule familière se forme dans ma gorge.

« Bon, Matt. Je suis quasiment sûre que je deviens folle, parce que j'ai cru te voir dans l'allée pas plus tard qu'il y a une minute, forcément le fruit de mon imagination, je sais. Je ne suis pas fêlée à ce point-là. Mais tu ressemblais à l'image que j'ai de toi... Tu avais le visage que tu aurais maintenant, d'après moi.

» Je regrette de ne pas pouvoir te parler pour de vrai. J'ai tellement de questions à résoudre. Gabe affirme que Dieu existe. Une partie de moi a vraiment envie de le croire. Si tu pouvais simplement me dire où tu te trouves... Est-ce que le Paradis existe ? Et Dieu ? Je ne sais plus du tout où j'en suis. »

Deux grosses larmes rondes s'écrasent sur le papier comme des gouttes de pluie. Je lâche mon stylo et enfouis mon visage entre mes mains. Au fond de moi, je perds pied, je deviens peu à peu folle. Je vois des choses qui n'existent pas. Et la culpabilité pèse sur moi telle une pierre dans mon estomac.

Parce que ça aurait dû être moi.

Je fourre le journal de Matt sous mon matelas, me roule en boule sur le lit et contemple le mur en essayant de donner un sens à tout ça, àtout cequi me passe par la tête. Mais la seule chose qui prédomine, c'est mon féroce mal de crâne, alors je mets un peu de musique et je fais le vide dans mon esprit.


10-Mon Enfer bien à moi

Frannie

A la vue de Gabe, appuyé contre le bâtiment, les mains dans les poches, mon cœur s'arrête.Doux Jésus, il est renversant.La file de voitures progresse lentement, et papa me dépose au virage, juste devant le bahut. Gabe s'approche d'un pas alerte au moment où je descends du véhicule.

Content de te voir, lui dit mon père d'un air radieux. Gabe se penche à la fenêtre, sans sortir les mains de ses poches.

C'est réciproque, monsieur. Merci encore pour le dîner d'hier soir.

Tout le plaisir était pour nous.

Papa s'éloigne avec un geste de la main, souriant toujours, et Gabe m'enlace.

Comment tu vas ?

Bien.

Si on ne tient pas compte du fait que je ne suis en mesure ni de respirer, ni de manger, ni de réfléchir...

Il entrelace ses doigts aux miens et nous entrons en silence dans le lycée. Il reste là à me regarder pendant que je fouille dans mon casier. Quand je relève la tête, il me sourit et j'en ai le souffle brutalement coupé. Il est tellement beau. Mon ange bien à moi, ou c'est tout comme.

Et moi, je suis une vraie merde.

 Prête ? demande-t-il en montrant le livre que je tiens.Non.

Ouais, je réponds.

Il pose une main sur mon dos, mais je me retourne et me blottis contre sa poitrine, le repoussant contre les casiers.C'est ça que je veux. Non, Luc peut aller au diable. Cependant, lorsque je croise le regard de Gabe, ce que j'y lis me terrifie. Il est si ouvert et si confiant...Etmoi, je ne mérite pas que quelqu'un place sa confiance en moi.

Je fais semblant de ne pas remarquer le rictus que m'adresse Angélique lorsque Gabe m'accompagne au cours d'anglais et, une lois qu'il est parti, je presse mon front sur mon bureau. La surface dure et froide m'ancre dans la réalité.

Gabe et Luc. Plus différents tu meurs. Alors, comment se fait-il que je les veuille tous les deux pour moi ? C'est pourtant bien le cas, mais pas du tout de la même façon. Avec ce qui s'est passé hier soir, Gabe me fait encore plus peur que Luc. Je ne crois pas en l'amour. Pourtant, il émanait de Gabe, et je l'ai ressenti au fond de moi.

Me redressant, j'examine mes mains tremblantes... et sursaute en constatant que Luc est assis à côté de moi. Si Gabe représente paix et amour, Luc, lui, incarne tout le reste : le désir, la passion... grâce à son énergie séductrice responsable de tant de mes pensées coupables à son égard. Et je ne suis manifestement pas la seule sur qui il produit cet effet. Angélique rôde à l'entrée de la salle; elle s'évertue à avoir l'air naturelle mais personne n'est dupe.

Un sourire matois passe sur les traits de Luc. Il se penche vers moi en s'appuyant sur les coudes et, pendant une seconde, je ressens une telle fureur que je suis tentée de le frapper pour lui faire passer l'envie de sourire.

Désolé, dit-il en me regardant bien en face. Je ne voulais pas t'effrayer.

Pourtant, tu m'effraies. Vous m'effrayez tous les deux. Vous me foutez les jetons.

Je suis juste fatiguée, je réponds.

Et c'est la vérité. Je n'ai pas réussi à dormir la nuit dernière, car chaque fois que je fermais les yeux, je voyais Gabe ou Luc imprimé sur mes rétines. Sans compter que je n'avais pas envie de découvrir où me mèneraient mes rêves. Je me frotte les yeux pour que Luc ne plonge plus son regard dans le mien.

Pendant tout le cours, tandis que nous travaillons sur notre devoir, je tente de faire abstraction de la tension qui grandit entre nous. J'éprouve néanmoins de grandes difficultés à me concentrer. Quand la cloche sonne, nous n'avons pas terminé l'exercice. Qui est à rendre demain.

Tu veux qu'on se voie après les cours ou qu'on se prenne un zéro ? s'enquiert Luc en se calant au fond de sa chaise et en croisant les mains derrière la nuque.

A ton avis ?

Le ton de ma voix trahit ma frustration. Je me lève avec raideur.

OK, chez toi ou chez moi ? demande-t-il en m'emboîtant le pas.

Le topo est le suivant : maman et papa adorent Gabe. Ils n'ont pas arrêté de parler de lui ce matin. À les entendre, on croirait qu'il... marche sur l'eau, ou quelque chose comme ça. En revanche, ils ne portent pas Luc dans leur cœur.

Disons chez toi.

Super, répond-il.

Il a l'air content de lui. Ça me rend subitement furieuse.

Le couvercle de mon abîme noir émotionnel saute brutalement, et mes lèvres remuent sans en avoir vraiment référé à mon cerveau. Je m'efforce de suivre le flot de mes paroles.

Tu sors avec toutes les filles du bahut, hein ? À part moi, j'entends.

Je me crispe en me rendant compte de ce que je viens de dire. Manifestement, je n'y suis pas allée de main morte ; tout le monde clans un rayon de trois mètres nous dévisage.

Waou... je n'étais absolument pas au courant que je sortais avec quelqu'un en ce moment.

Menteur.Ma tension artérielle crève le plafond et, maintenant que mon gouffre intérieur est béant, je suis bien incapable de juguler mes sentiments.

Ah oui ? Angélique, Cassidy, Taylor et même Riley n'ont pas l'air d'être au courant.

Il s'adosse contre le chambranle, hyper détendu, ce qui me fait in rager encore plus.

Pour autant que je sache, je ne suis sorti avec aucune de ces nanas. Je suis allé au ciné avec Riley et Taylor, puis on a mangé une pizza. Si je me rappelle bien, tu étais invitée. C'est la faute à pas de chance si tu ne t'es pas jointe à nous. Et je ne suis jamais allé nulle part avec Cassidy ou Angélique. En fait, c'est juste avec toi que je suis sorti.

On n'est pas sortis ensemble, je crache.

Mais je me crispe de nouveau, parce que je me rappelle qu'on a pris un café, après la fête chez les Gallagher. C'est même moi qui ai parlé de rendez-vous galant.

Oh, j'ai fait erreur, alors, réplique-t-il, tandis que je tâche de reprendre contenance. Je croyais que notre café comptait.

J'observe le vernis noir écaillé de mon gros orteil et, à force de remuer le pied, je soulève un bout de linoléum gris décollé. Ma colère s'enfuit aussi vite qu'elle est arrivée, remplacée par un vif dépit.

Pas de maison sur la plage, alors ?

Il baisse le ton jusqu'à ce que sa voix ne soit guère plus qu'un murmure, ce qui ne m'empêche pas de l'entendre très distinctement au-dessus du vacarme qui règne dans le couloir bondé.

Pas de maison sur la plage.

J'éprouve soudain un léger vertige. Mes pensées se brouillent, et je suis prise d'une irrépressible envie de plonger dans les mares

noires et profondes des yeux de Luc. Je veux savoir ce qu'il pense en ce moment. Je veux tout savoir de lui. Me rendant compte que je retiens mon souffle, je détourne les yeux et inspire maladroitement.

Alors, pas de malaise? demande-t-il doucement, presque avec tendresse.

Ne comprenant pas vraiment ce qui vient de se passer, et me méfiant de ma langue, je réagis par un simple hochement de tête.

Pendant le reste de la matinée, je me sens royalement cruche, et je n'arrive pas à me résoudre à regarder Luc. Mais quand arrive l'heure du déjeuner et que je lis chez Taylor une gêne mâtinée d'excitation, je me sens démoralisée. J'aurais dû me douter qu'il s'était passé quelque chose entre elle et Luc hier soir, parce qu'elle n'a pas arrêté de m'éviter. Nous nous asseyons à nos places habituelles, et j'interroge silencieusement Riley; elle hausse les épaules. Luc et Gabe se fusillent du regard ; rien de neuf de ce côté-là. Donc, il n'y a que Taylor à cuisiner.

On va se servir, dis-je en lui donnant un coup de pied sous la table.

 OK.

Mais elle n'a pas l'air d'avoir très faim. Elle a le teint pâle et légèrement verdâtre, ce qui jure avec ses mèches roses.

Je l'entraîne vers la file en la tirant par le bras, flanquée de l'autre côté par Riley. Celle-ci regarde subrepticement Trevor, assis avec sa bande à une table près des distributeurs, et rougit. Jackson Harris me décoche une œillade suggestive et croise les bras, histoire d'amorcer une danse d'amour digne d'un homme de Néandertal. Je prends un air faussement consterné. Taylor, elle, est trop distraite pour remarquer quoi que ce soit.

Bon, qu'est-ce qu'il y a, Tay, bordel ?

Je sais pas. Tout est un peu confus.

Qu'est-ce qui est confus? dis-je en haussant le ton, tandis qu'une parade destrogènes défile devant Luc et Gabe.

Je pense que j'ai voulu concrétiser avec Luc, mais je ne suis pas sûre de bien me rappeler.

Comment tu peux ne pas te rappeler, si t'as fait le premier pas?

Eh bien, ça, je m'en souviens... Je fais juste un blocage sur

L'ensemble du truc, je pense. (Elle baisse la tête et, plaçant le pouceetl'index sur son front, se cache le visage derrière sa main, geste fort peu taylorien.) C'était hyper embarrassant.

Bon, et quand tu as fait ça... il a répondu présent ?

Elle écarte les doigts et me foudroie du regard lorsque je veuxluidonner un plateau.

Comme je disais, c'est un peu confus, mais je suis quasi certaine d'avoir explosé en vol.

Oh, fais-je, tâchant de paraître compatissante.

Je constate que Luc m'observe. Le cœur battant la chamade, je me détourne et j'attrape une pomme bosselée dans le panier posé près de la caisse enregistreuse.

 Eh, les filles, je vous avais bien dit qu'il essaie sim plement de jouer avec nous. Tu as de la chance qu'il t'ait rembarrée. Un ange veillait sur toi.

Elle baisse la main et me regarde d'un air peu amène.

Je n'ai pas besoin d'un putain d'ange. Et puis, qu'est-ce que ça peut te faire ? Tu as eu Gabe pour toi toute seule hier soir. C'est moi qui devrais être en train de te tirer les vers du nez.

Il ne s'est rien passé. Il ne va rien se passer avec Gabe, je réplique.

Mais c'est un mensonge. Il s'est passé quelque chose - en tout cas, il m'est arrivé quelque chose - et je dois trouver le moyen d'arrêter ça. Je laisse ces deux mecs m'atteindre, et ça commence sérieusement à m'agacer.

On retourne à notre table, et je pose mon plateau avec fracas. C'est le bruit des décisions sans appel.

On a décidé qu'on voulait récupérer notre table. Pas de mecs.

IIva falloir vous trouver un autre coin.

Luc a l'air amusé ; Gabe, lui, est un peu surpris. Et Taylor est livide.

Tu tes autoproclamée petite chef? 

J'ai dû rêver. On ne vient pas d'aborder ce sujet ? 

Si tu ne veux pas manger avec eux, pourquoi c'est pastoiqui dégages?

D'ac. 

D'ac.

Abandonnant mon plateau, je m'éloigne au pas de charge de la table où je déjeune tous les jours avec mes deux meilleures amies depuis deux ans et demi, sous le regard narquois d'Angélique, qui se trouve à deux tables de là. Je connais un instant de flottement momentané avant de décider qu'il n'y a pas de solution satisfaisante, et je sors carrément de la cafétéria. Je jette un coup d'œil à travers la vitre de la porte, juste à temps pour voir Riley se lever et m'emboîter le pas. Mais Taylor prend ma place entre Luc et Gabe, et la retient par le bras. Elle hésite, puis se rassoit.

Et moi, je suis à deux doigts de tuer Taylor.

Je n'arrive pas à croire qu'elle laisse desmecsnous faire ça, aussi sexy soient-ils. Le cœur au bord des lèvres, j'écrase rageusement une larme et me rends dans la cour baignée de soleil printanier. Je m'assois dans l'herbe fraîche, contre le mur du bâtiment, et ferme les yeux.

Respire.

Hey.

Je sursaute en entendant la voix de Reefer. Je constate qu'il est assis près de moi et qu'il m'observe. Le reste du groupe est installé dans un renfoncement, près du gymnase.

Ça va?

Ouais.

Il ne me croit pas, mais même si ses doux yeux bruns m'interrogent, il n'insiste pas. Je sais que c'est égoïste, mais à cet instant j'ai besoin d'une sensation familière, sans prise de tête. Je me penche vers lui et il passe un bras autour de mes épaules. On reste assis là un moment, et il me parle de son frère, de son chien et de ce nouveau riff qu'il vient d'apprendre à jouer sur sa guitare.

Je me rends alors compte qu'il n'a rien dit à propos de nous. Et que sa main n'a pas migré. Sans compter que c'est moi qui me colle contre lui, et pas l'inverse.

Je me redresse. Il y a quelque chose de différent.

Comment ça se passe, avec le groupe ? Il inspire profondément.

Bien. Vraiment bien. Delanie est franchement super. Merci de nous avoir présentés.

L'intonation de sa voix me surprend, et c'est à mon tour de l'interroger en silence. Il sourit et, baissant les yeux, contemple ses mains.Alors comme ça, Ryan et Delanie composent leur propre musique.

C'est super, Reef. Je suis vraiment contente que ça marche.

Et c'est la vérité. Je suis heureuse que Ryan aille de l'avant. Mais ça ne m'empêche pas de ressentir un petit pincement au cœur. Et un peu de regret, je dois bien l'avouer.

Il se lève après m'avoir pressé affectueusement l'épaule.

Tu es sûre que ça va ?

Au poil. Merci.

Il s'attarde encore un instant avant de s'éloigner. Je les écoute jouer pendant quelques minutes, lui et son groupe, puis je sors de mon sac le dernier paquet de lettres en provenance du Pakistan et considère les enveloppes l'une après l'autre. Quand je relève la tête, je découvre que Luc est là.

Un peu de compagnie, ça te dit ?

Je suis occupée.

J'espère qu'il va s'en aller, mais au lieu de ça il se laisse glisser le long du mur et s'assoit à côté de moi.

Qu'est-ce que c'est ? 

Des lettres.

Je trouve celle de Ghalib, mon correspondant, et la place sur le dessus avant de l'ouvrir. Je suis impatiente de la faire traduire. C'est alors que la foudre s'abat dans ma tête, et soudain je me sens mal.

Oh, Dieu!

Je connais cette sensation. Elle n'augure jamais rien de bon. Je suis finalement contente de n'avoir rien mangé, parce que mon estomac commence à se révolter. Prise de haut-le-cœur, je me mets à quatre pattes.

Frannie ! Est-ce que ça va ?

Je repousse la vision de Ghalib, gisant en sang sur une route non carrossée. Il est mort. J'ai l'impression de suffoquer.

Non, je réponds faiblement.

Qu'y a-t-il ? Qu'est-ce qui ne va pas ? Tu es malade ?

Comment lui expliquer la situation sans passer pour une folle ? Mais j'ai l'intuition qu'il va piger. Il sera le seul à ne pas penser que j'ai perdu la tête.

Je crois que Ghalib... (Mais je ne peux pas me résoudre à formuler la réalité à voix haute.) Rien. Ça va aller.

La douleur dans ma poitrine menace de se muer en crise de larmes. Luc ramasse la lettre. Il fronce les sourcils.

Il va bien, Frannie. Il se rend en Afghanistan pour rendre visite à de la famille et chercher un travail. Tout baigne.

Je n'ai pas l'énergie suffisante pour lui demander comme il arrive à déchiffrer ce qui est écrit.

Il est mort.

Comment tu le sais ? 

Je l'ai vu.

Pendant un instant, il semble pétrifié, et je m'aperçois que j'avais tort à son sujet. Il ne comprend pas, il pense que je suis cinglée. Il passe un bras autour de ma taille.

Je t'emmène voir l'infirmière.

Non ! je proteste, avec un mouvement de recul. Laisse-moi juste une minute.

Je m'allonge sur l'herbe, encore nauséeuse. La vision de Ghalib - et des autres - refuse de disparaître. Matt a été le premier, mais il y en a eu tellement depuis lors... Quand quelqu'un nous quitte, un ami de la famille, un professeur... n'importe quelle personne, du moment que je la connais, je suis toujours la première à être au courant. Dans mon esprit, ils sont les visages qui escortent la foudre. Morts, toujours.

Au bout de quelques instants, je me force à me relever, et Luc m'accompagne dans la salle de M. Snydet pour que j'écrive à Ghalib. Si je savais comment le joindre par téléphone, je le ferais, mais c'est de toute façon peine perdue. Sa lettre remonte à une semaine. M. Snyder paraît inquiet, mais il me promet de faire traduire ma réponse et de l'envoyer ce soir.

Après ça, Luc ne me quitte plus d'une semelle. En temps normal, rire couvée me poserait un problème, mais sa présence a l'air de m'aider; lorsque je monte dans sa voiture, à la fin des cours, je commence à me sentir un peu mieux.


11-C'est le diable qui m'a obligé

Luc

Je suis électrisé. Je plane totalement. Je voulais comprendre pourquoi l'Enfer convoitait à ce point Frannie, et maintenant je sais. Ellevoit.

Elle grimpe dans ma voiture, s'appuie contre la portière et ferme les yeux. Je lui fiche la paix pendant la majeure partie du trajet, mais la tentation finit par devenir trop grande. Je dois en avoir le cœur net.

Frannie? 

Ouais?

Ce qui s'est passé dans la cour tout à l'heure, ce que tu as vu... ça arrive souvent ?

Je suis pas folle, gronde-t-elle, soudain hostile.

J'ai pas dit que tu l'étais. Je suis simplement inquiet.

Et curieux,j'ajoute mentalement.

Pas souvent, mais quelquefois, répond-elle en regardant par la fenêtre.

Depuis toujours ?

Seulement depuis... mes sept ans.

Qu'est-ce que tu vois ? Des choses qui vont se produire ?

Elle se tourne vers moi, et une larme coule de son œil las.

Des défunts. Je les vois morts juste avant qu'ils le deviennent. (Elle regarde ses mains.) Mais je n'ai jamais réussi à faire cesser ça.

Un tel don se révélerait évidemment utile pour le Monde Souterrain. Si nous savions qui est sur le point de gagner la sortie...sinous pouvions marquer les âmes avant qu'elles arrivent dans lesLimbes... nous améliorerions sans doute notre score.

Je tâche de ne pas laisser transparaître mon excitation d'une façon ou d'une autre.

C'est rude. Ça va aller?

Ouais, je pense, répond Frannie.

Elle promène un regard méfiant sur les quatre immeubles à deux étages quand nous entrons dans le parking. Elle ne s'attendait pas à ça, j'en suis sûr.

C'est ici que tu vis ?

Ouais. Il y a un problème? je m'enquiers, réprimant l'envie de rire.

Non, réplique-t-elle sèchement.

Je me gare non loin de l'entrée de mon bâtiment, entre une Impala bleue rouillée et un pick-up Ford noir et cabossé. Du coin de l'œil, je vois Frannie examiner ce dernier.

La grisaille de la journée accentue l'atmosphère morose qui imprègne cette partie de la ville. La saleté, lesmoget la rouille des caniveaux ont donné aux façades, qui étaient blanches des décennies auparavant, une teinte cendreuse. La plupart des vitres sont intactes, mais on trouve ici et là des substituts faits de carton et de ruban adhésif. Un sac en plastique de supermarché file sur le sol nu, poussé par un soupçon de brise printanière, pour ensuite se prendre dans les branches d'un arbuste malingre jouxtant la porte de mon bâtiment.

Frannie me regarde bravement et sort de la voiture.

Allons-y, dit-elle.

Vos désirs sont des ordres.

Je lui tiens la porte, et elle entre dans l'immeuble avec circonspection. Nous montons au premier étage par l'escalier crasseux et elle patiente dans le couloir mal éclairé pendant que je glisse la clé dans la serrure.

Tes parents sont au boulot? me demande-t-elle.

Probablement, dis-je en entrant et en allumant la lumière.

Quand vont-ils rentrer ?

Sa voix tremble, ou est-ce le produit de mon imagination ? 

Pas la moindre idée.

 Alors, à quelle heure ils rentrenten générait

Pas la moindre idée, je répète. (Elle me regarde sans comprendre.) Je ne les ai jamais connus.

Ce qui est vrai. Les démons ne sont pas de grands adeptes de l'éducation enfantine.

Oh. Désolée. (Elle balaie du regard le linoléum gris parsemé de pimpantes petites fleurs jaunes qui tentent tant bien que mal d'exister sous les couches de saleté accumulées au fil des ans.) Dans ce cas, avec qui tu vis ?

Personne.

Tu vis ici tout seul ?

Un effluve de pamplemousse imprègne l'air... La peur de Frannie. Mmmh... 

Yep.

Elle regarde la porte à la dérobée, échafaudant sans doute un plan de fuite. J'ajoute, sur mon ton le plus rassurant : Si tu préfères qu'on aille chez toi, pas de problème.

Hum... (A l'évidence, elle n'a pas envie de renouveler cette expérience-là.) Ça va.

Super. Tu veux une bière ?

J'ouvre et referme la porte du réfrigérateur, qui est vide, et deux bières fraîches se matérialisent dans ma main.

Peut-être qu'on devrait d'abord bosser un peu. J'ouvre les deux canettes et lui en tends une.

Je travaille mieux quand je suis détendu, dis-je en avalant une rasade de bière.

Frannie, elle, goûte timidement la sienne.

Je suis un démon, pas un porc, aussi mon deux pièces est-il relativement bien tenu. La cuisine est propre (pas de vaisselle sale, pas d'aliments périmés), essentiellement parce que je n'ai pas besoin de manger. Pour la même raison, elle ne comporte pas de table. Et pas de chaises non plus. La courte rangée de placards est peinte en noir, et les murs autrefois blancs sont désormais plutôt gris; la peinture s'écaille d'ailleurs, dévoilant le plâtre par endroits.

L'appartement est petit, si bien que, hormis la cuisine, au fond à gauche, et la salle de bains qui la jouxte (propre elle aussi, vu que je n'ai pas non plus besoin de me laver), il se compose d'une seule pièce en grande partie occupée par un grand tapis noir et épais surmonté de la masse imposante d'un lit de deux mètres par deux, couvert de draps noirs, d'une couette noire ainsi que d'une quantité de coussins, noirs également.

 Il est grand, ce lit, remarque Frannie, rougissant comme une pivoine.

Mmmh, oui. Et confortable, qui plus est.

Frannie regarde ses pieds, gênée, reporte son attention sur moi puis examine le reste de la pièce en prenant soin d'éviter le lit. File fait ensuite le tour du propriétaire, s'arrêtant près de la cuisine devant les trois gravures de Doré dépeignant différentes scènes deL'Enferde Dante, et devant une reproduction deLa Tentation dÈvede William Blake, épisode qui constitue l'apothéose de la carrière du roi Lucifer.

Elle passe devant la salle de bains, m'observant subrepticement dans la grande glace fixée au dos de la porte, ce que je ne manque pas de remarquer. Elle se dirige vers les étagères bourrées de livres du sol au plafond, de l'autre côté du lit, et s'immobilise pour ramasser un très vieil ouvrage passablement usé que j'ai laissé ouvert par terre : lePurgatoirede Dante. J'ai un faible pour cet auteur dont j'ai été la muse. Frannie le feuillette d'un air étonné.

C'est en espagnol.

Italien. 

Tu parles italien. Elle semble dubitative.

Si.

Dis quelque chose.

Sii la mia scbiava d'amore, je susurre. 

Traduis.

Jamais de la vie, je réplique, amusé par son attitude réservée.

Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai le sentiment qu'elle ne serait pas d'accord pour devenir mon esclave sexuelle.

Elle me dévisage avec de grands yeux, puis repose Dante par terre. Elle attrape un volume sur une étagère (Proust) et l'ouvre.

Du français? demande-t-elle avec autant de fougue que d'incrédulité.

Oui.

 Tu rigoles... Combien de langues tu parles ?Toutes.

Quelques-unes.

Elle remet Proust à sa place et, longeant la fenêtre qui donne sur le parking, jette un coup d'œil dehors. Quand elle regagne la chambre, elle constate que le lit est tout près et s'arrête net. Elle s'adosse contre le mur, entre les enceintes-colonnes de la chaîne hi-fi et le meuble contenant à peu près tous les CD imaginables, empilés jusqu'au plafond. Mais c'est le mur, derrière la tête de lit en fer forgé, qui retient son attention. Il est entièrement couvert d'une fresque représentant mon foyer, la région la moins peuplée et la plus éloignée des Portes de l'Abîme, là où le Lac de Feu rencontre les Murs d'Enfer.

Sa curiosité pour la fresque finit par l'emporter sur la crainte que lui inspire le lit, et elle va ramasser un pinceau posé dans un coin avec le reste du matériel de peinture.

Qui peint ton mur ?

Moi.

Pas moyen, réplique-t-elle en faisant volte-face.

Je ne peux m'empêcher de sourire en la voyant tracer avec son doigt les contours de la flamme bleue s'élevant de la surface rouge du Lac en fusion.

C'est vraiment sombre... effrayant, mais c'est cool. Qu'est-ce que c'est?

 L'Enfer.

Elle reste quelques instants en face de moi, silencieuse, puis finit par me demander :

Bon, où tu veux travailler? J'indique le lit en souriant.

Elle frissonne, même s'il est loin de faire froid chez moi, et avale une grande gorgée de bière. Elle ouvre son sac, sort son cahier d'exercices et s'assoit sur le tapis, à côté du lit, avant de boire de nouveau.

J'allume la chaîne et mets un album de Linkin Park, suffisamment fort pour sentir les basses vibrer dans mes os.

Où est ta télé ?

J'en ai pas, dis-je en prenant place près d'elle. 

Alors, comment tu fais pour regarder autant la chaîne Histoire ?

Il faut vraiment que je fasse plus attention. 

J'en avais une. Elle est cassée.

 Oh. (Elle sortLes Raisins de la colèrede son sac.) Alors, qu'est-ce que Tom devrait faire, à ton avis ?

 Aller direct en prison.(Et après ça en Enfer,me dis-je.) Sans passer par la case départ, sans toucher l'argent.

Nerveuse, elle finit sa bière d'une traite. Je me lève souplement et rapporte illico deux autres canettes. Je lui ouvre la sienne et, en la lui tendant, je lui frôle «accidentellement» le poignet. Ses yeux s'écarquillent momentanément, et elle retient son souffle. Réagit-elle ainsi à cause de ma chaleur ? Ou y a-t-il quelque chose de plus ? Du gingembre... mmmh.

Oui, opter pour l'approche directe. C'est bien mieux. Parce que mon plan d'origine, l'approche indirecte, craignait un max. Il a fallu que je rectifie le tir, si bien qu'après l'anglais, je lui ai donné une légère impulsion mentale. Et la voilà. Avec moi.

Seule.

J'imagine les possibilités que ça nous ouvre, et un afflux d'électricité ardente joue sous ma peau.

Pourquoi tu es si dur avec Tom, dis-moi ? demande-t-elle en buvant sa bière. Qu'est-il qu'il t'a fait ?

Je ris. S'il n'était pas un personnage de fiction, on serait sans doute potes.

Hum, voyons... à moi, rien. Mais il a volé et assassiné des gens. Rien de bien important, en somme.

Tu es sûr d'avoir vraiment lu le livre? Parce qu'il avait de bonnes raisons d'agir comme il l'a fait.

Mmmh, comme j'aime cette fougue...

Alors comme ça, c'est parfois justifié de commettre un meurtre... Je savais pas. Toutes mes excuses.

Parfois. Même notre système judiciaire relâche des gens qui avaient des circonstances atténuantes.

Ah oui, notre infaillible système judiciaire.

Et l'Église aussi. Elle pardonne à ceux qui ont tué s'ils n'ont pas eu le choix.

 OK, ne me lance pas sur ce sujet.

Tu es la personne la plus cynique que j'ai jamais rencontrée. 

Je suis juste réaliste.

Peut-être que c'est ça le problème, avec mes parents. Tu leur as sorti ces conneries ?

Elle s'échauffe de plus en plus et articule un peu moins distinctement ; je m'efforce de réprimer le sourire qui menace de poindre sur mes lèvres.

Je leur ai à peine dit bonjour.

Parce que mes parents aiment tout le monde, même Taylor. C'était la première fois que je les voyais se comporter comme ça.

Parce que tu n'avais encore jamais amené un démon à la maison.

Je ne sais pas quoi dire. Il arrive que les gens réagissent ainsi avec moi, c'est tout.

Elle rougit. Sa réaction à elle est tout le contraire du rejet, ce qui me convient. Sans compter que la bière l'aide manifestement un peu a se détendre.

On se regarde droit dans les yeux pendant un long moment, [c finis par demander:

Tes parents apprécient Taylor, hein ?

Elle les fait bien marrer. Ils adorent ses mèches roses.

Alors, c'est peut-être ça mon problème, dis-je en me laissant aller à sourire. Il me faut des cheveux roses.

Elle éclate de rire. C'est un profond rire de gorge qui remue quelque chose en moi, et grâce auquel je me sens... vivant. Elle s'adosse contre le lit, retrouvant progressivement son sérieux, et elle ferme les yeux. Pompette avec deux bières. C'est une petite nature.

 Ouais..., dit-elle. Sauf que ça jurerait avec tes yeux rouges, remarque-t-elle.

Mes yeux rouges?Rienne lui échappe, décidément. En vérité, cependant, c'est moi qui suis incapable de la quitter des yeux. Elle s'assoupit peu à peu, sa respiration devient plus ample et plus lente, et moi je suis toujours en train de l'observer. Le désir, qui est en passe de devenir un vieux copain, revient me titiller. Mais il n'y a pas que lui ; juste à sa marge, je perçois une sensation plus profonde que je ne parviens pas tout à fait à identifier.

Je pourrais m'emparer d'elle sur-le-champ si l'envie m'en prenait. Et une part de moi me hurle de passer à l'acte, de m'approprier sa chair. Mais la partie de moi qui est connectée à la sensation inconnue hurle également. Elle réclame l'âme de Frannie à cor et à cri. Cette âme, je pourrais la posséder immédiatement, auquel cas elle et moi serions ensemble, de toutes les façons possibles et pour toute éternité.

Mais je ne l'ai même pas marquée. Elle doit encore gagner sa place en Enfer. Je n'ai que mon désir d'elle pour justifier le fait de ramener son âme avec moi sans plus tarder. Je sais que mon roi veut lui aussi qu'elle vienne en Enfer. Toutefois, Il lui réserve autre chose avant ça.

Cela dit, un petit avant-goût ne peut pas faire de mal, si ? Elle ne s'en souviendra pas, et puis elle n'aurait même pas besoin d'être au courant. Durant plusieurs minutes, je débats en mon for intérieur. Pour finir, ma curiosité malsaine prend l'ascendant sur moi, et je cède. Je me penche vers Frannie en fermant les yeux et je me recueille en moi-même. Mon essence quitte mon corps et entre dans le sien par ses lèvres légèrement entrouvertes.

La première chose qui me frappe, c'est l'aisance que je ressens. D'ordinaire, on se sent à l'étroit durant une possession, mais là... là, c'est plaisant. Non, pas simplement plaisant... C'esttrèsagréable. Je me dirige vers l'esprit de Frannie ; pas pour le contrôler, juste pour avoir un aperçu. Je veux connaître ses espoirs, ses craintes, ses désirs les plus enfouis. Mais je renonce à la dernière seconde parce que ça ne me paraît pas bien. J'aurais l'impression de m'immiscer dans son intimité.

Je ricane intérieurement.Comme si ce n'était pas déjà le cas.La possession n'est-elle pas la forme suprême de l'invasion mentale ?

Je décide plutôt de chercher son essence, son âme. Et lorsque je la trouve, j'en ai le souffle coupé. Je n'avais encore jamais rien expérimenté de si beau : elle scintille d'une blancheur opalescente parsemée d'argent ainsi que de riches nuances de vert et de bleu, comme de la nacre. Tellement différente des minables âmes sombres que les Récolteurs traînent jusque dans l'Abîme. À la fois douce et épicée, il émane d'elle un arôme de girofle et de cassis qui me tapissent la langue et les narines. Mais ça ne s'arrête pas là... je ressens une grande espérance... et autre chose aussi.

Mon essence d'obsidienne luisante virevolte et s'enroule autour de la sienne et, devant cette entité soyeuse, j'ai honte de ma texture épaisse, huileuse. Néanmoins, nous dansons, et mon cœur de soufre est pris d'élans.

Je m'abandonne à sa présence, et j'ai l'impression d'être le bienvenu... comme si elle désirait que je sois là. Je me perds en elle, je l'explore tandis que nous dansons. Le souffle saccadé, elle pousse un gémissement (de plaisir?) et je me rends compte que son âme est peut-être un endroit où nous pouvonsvraiment êtreensemble. |e laisse mon essence s'approcher de la sienne et s'y mêler. Et à cet instant, lorsque sa blancheur chatoyante se marie à ma noirceur luisante, j'expérimente...tout cequ'il est possible de ressentir. Un flot de sensations inconnues, du moins de la gent démoniaque, me submerge. Des éléments que je suis incapable d'identifier ou de décrire. Tout ce que je peux dire, c'est que je n'ai jamais ressenti ça avant, et que c'estréel.

Luc..., geint-elle de nouveau.

Sa voix est une musique à mes oreilles, mais aussi une sonnette d'alarme. Il faut que je sorte de là avant de m'attirer des ennuis. Mais il m'est extrêmement difficile de quitter le corps de Frannie. Presque contre ma volonté, j'adjure mon essence de s'extraire d'elle, savourant au passage la caresse de ses lèvres. Je regagne mon enveloppe humaine. Je me sens vide et j'ai soudain froid, malgré la chaleur démoniaque qui réintègre mon organisme par la même occasion.

J'inspire profondément, laissant l'air m'emplir tout en repoussant le tumulte qui monte en moi et en m'efforçant de résister à l'impulsion qui me dicte de me ruer de nouveau en Frannie.

Satan miséricordieux... qu'est-ce que c'était que ça ?

Je me relève, m'oblige à détourner mon regard d'elle et me dirige vers la fenêtre. Une araignée noire remue vivement ses petites pattes dans le coin supérieur où elle a élu domicile, tissant avec une méticuleuse efficacité un piège de toile parfait. Aucun défaut.

Comment se fait-il que le mien dégénère et que je me sente dépassé?

Je n'ai pas la moindre idée de ce que je fabrique. Zéro plan. L'approche indirecte ne fonctionne pas, vu que tout ce que je sais faire, c'est être obsédé par Frannie, par l'envie irrépressible de la toucher. À l'inverse, je ne suis pas non plus capable de me discipliner suffisamment pour mener à bien l'approche directe; ça paraît évident. Je suis à court d'options.

Je m'assois par terre à côté de Frannie et l'observe longuement. Puis je me penche vers elle sans l'avoir vraiment décidé. Et mes lèvres frôlent les siennes.

Frannie

Dans mon rêve, Luc et moi nous dansons sous les étoiles. Nous sommes si proches que je perçois partout sa présence, presque comme s'il était à l'intérieur de moi. Puis nous ne nous contentons plus de danser, et à son contact je suis au Paradis. Je m'entends pousser un gémissement tandis que je me fonds en lui.

Quelque chose de très doux mais de vraiment bouillant me frôle les lèvres. J'ouvre brusquement les yeux, et surprends Luc qui bat en retraite. Par réflexe, faute d'expression plus adéquate (ou alors il faut blâmer la bière), je l'attrape vivement par la nuque et mêle mes doigts à ses cheveux noirs soyeux pour l'attirer à moi. Il recule très légèrement et je manque de lâcher prise, mais nos lèvres se rencontrent de nouveau ; les siennes sont douces et incroyablement ardentes.

Sa peau doit faire au moins mille degrés, et j'ai l'impression de me brûler la main et la bouche. Mais en même temps, c'est tellement bon... Je me perds à son contact, et je jurerais que ma tête et mon cœur sont tous les deux sur le point d'exploser. C'est le premier baiser à me donner cette sensation-là. Il est intense, électrique, si bien que toutes mes terminaisons nerveuses vibrent. Luc entrouvre les lèvres, et je hume son odeur de cannelle, je m'en emplis, comme si une partie de lui s'immisçait dans mon corps et que je devenais entière. Mais je ne ferme pas les yeux, et lui non plus. Son regard s'adoucit et, pendant une seconde, l'éclat du feu rougeoyant qui brûle incessamment derrière ses iris noirs s'accentue.

Quand enfin je m'écarte de lui, il recule; j'ai l'impression qu'il est hébété, désorienté. Je peux en dire à peu près autant. Il m'observe longuement, et je commence à penser que j'ai merdé sur toute la ligne. Puis, manifestement soucieux, il me demande: 

Ça va, Frannie ?

Comme si un baiser pouvait me blesser, d'une façon ou d'une autre.

Est-ce que je vais bien ? Pas sûr. Parce que j'ai la tête qui tourne, cl une sensation sur laquelle je n'arrive pas à mettre un nom me parcourt telle une vague, me rendant un peu nauséeuse. Je me sens simultanément vidée et pleine d'énergie. Dans ma poitrine, mon cœur me fait l'effet d'être une grenouille, et je commence à me dire avec inquiétude qu'il a peut-être irrémédiablement changé. Je regarde Luc fixement, tentant de reprendre mon souffle. Ce que je lis dans les mares noires de ses yeux ne m'aide pas à calmer ma respiration.

Hu-hum. Toi ?

L'air toujours soucieux, il répond :

Super.

Il ne semble pas très convaincu que ce soit le terme approprié. Je repense alors à Taylor, et mon malaise s'accroît.

Alors... Qu'est-ce qui s'est passé avec Taylor hier soir ?

Rien, dit-il, apparemment un peu étonné. Je pensais qu'elle te l'aurait dit.

Les détails étaient un peu confus.

Sans blague. Intéressant, dit-il après réflexion. (Sa mâchoire se crispe, et il baisse la tête.) Toi et Gabriel ? 

Rien.

Luc cachait bien ses sentiments. Cette révélation me donne de nouveau le tournis, mais elle est immédiatement broyée par la douleur qui me serre le cœur à l'idée que je lui ai menti. Fermant les yeux, je laisse retomber ma tête contre le lit.

Luc

L'idée me frappe comme la foudre divine ; c'est une sensation déstabilisante et sauvage, d'une intensité entêtante, et elle m'incite

à fuir. À fuir Frannie. Ou à courir vers elle. L'un ou l'autre, je ne sais pas.

Et quand elle m'a embrassé... Je n'ai pas la moindre idée de ce que j'ai ressenti. Une sorte d'infléchissement au fond de moi. Alors, diablerie d'Enfer, qu'est-ce que je fais, maintenant ?

Mon boulot. Il faut que je marque son âme. Ce qui signifie que je devrais continuer à l'entraîner sur le chemin de la débauche, ce qui me permettrait d'attiser sa colère et sa convoitise... non ?

On devrait recommencer à bosser, je suggère.

Moi, en tout cas, je devrais.Il ne me serait sans doute pas impossible de la mettre dans mon lit... avec une bière supplémentaire, une légère poussée mentale... de la suggestivité, rien de plus.

Je capte alors le parfum du chocolat chaud. Quel signal le subconscient de Frannie m'envoie-t-il à présent ? Je ne le reconnais pas.

 Ouais, répond-elle en souriant.

Elle repose sur ses genoux le cahier d'exercices qui avait glissé sur le tapis, et j'essaie de lire dans ses pensées. Je ne sais pas trop si ça fait ou non partie de mon plan. Je constate que j'ai vraiment du mal à la quitter des yeux. Et elle me rend mon regard sans ciller. J'amorce un geste vers elle, ce qui a l'air de lui plaire, mais je retire brusquement ma main comme si on m'avait piqué. Parce que mon envie d'elle est si variée que c'en est indescriptible. Quelque chose m'empêche toutefois de m'emparer d'elle sans plus de cérémonie.

Au creux de ma poitrine, il y a un nœud agité de pulsations.Mon cœur? C'est une blague?.'Ça.ne palpite pas, le soufre. Frannie me sourit. Elle serait moins amicale à mon égard si elle savait ce que je suis. Je devrais lui révéler ma nature. Ce serait la chose à faire.

Oh, par tout ce qui est impie! Est-ce que je me découvre une conscience?Que diable m'arrive-t-il ? C'est mon chef qui me joue un tour ? Non. Béhérit a beau être sadique, je suis quasi certain que ce genre de plaisanterie ne lui ressemble pas.

Gabriel.

C'est forcément lui le responsable. Je vais le traquer, arracher ses plumes d'ange une par une et en faire un oreiller.

Tentant de m'éclaircir les idées, je reporte mon attention sur Frannie à l'instant où un petit sourire mutin étire ses lèvres faites pour embrasser. Je ne me rappelle pas avoir un jour autant désiré quelque chose. Si je ne savais pas à quoi m'en tenir, je me dirais que je suis né de la convoitise plutôt que de l'orgueil.

Bon... chapitre 28..., dis-je en ouvrant mon cahier d'exercices.


12-On se croirait au Paradis

Frannie

Il t'aembrassée?demande Taylor, les yeux rivés sur moi. Un sourire me taquine les lèvres. Une journée entière s'est écoulée, et elles palpitent encore. La serveuse se pointe et balance nos plats sur la table : porc au chop suey, poulet à la citronnelle, riz frit aux crevettes. Elle jette des baguettes au milieu, et nous parle sèchement en cantonais avant de partir comme une furie.

Riley la regarde tristement. 

Pourquoi elle nous déteste ? Je hausse les épaules.

Tu es juste jalouse, Tay, je jubile en me servant du riz.

J'ai voulu m'épargner la soirée entre filles de cette semaine, vu qu'en ce moment je ne peux pas blairer Taylor, mais Riley m'a sorti les violons, j'ai culpabilisé, alors me voilà. Du coup, j'en profite à fond pour dégoûter Taylor.

J'aventure mon regard derrière la vitre et le vert clignotant du panneau « OUVERT », sur les trottoirs déserts et les vitrines non éclairées des magasins vides, de l'autre côté de la rue. Pendant une seconde, je crois apercevoir une Shelby Cobra noire qui passe dans la lueur des néons. Je prends mes désirs pour des réalités, probablement. ) 'adresse un sourire exquis à Taylor.

En fait, il se pourrait bien que ce soit moi qui l'ai embrassé. Tout est un peu confus.

Tu vois! C'est ce que je veux dire. Avec lui, tout devient confus. Mais il a dit qu'il ne s'était rien passé avec moi... ?

Rien.

Et tu le crois ? demande-t-elle en agitant ses baguettes dans tous les sens, faisant gicler de la sauce à la citronnelle partout sur la table.

Hum, il n'avait pas du tout l'air mal à l'aise, rien de tout ça. Il était surpris que tu ne m'aies pas raconté.

 Alors,moij'ai de la chance qu'il m'ait rembarrée, mais c'est OK si c'esttoiqui l'embrasses ?

Je n'arrive pas à réprimer le sourire stupide qui me monte aux lèvres.

 Peut-être que j'avais tort, je réponds, tout en espérant avoir raison.

Même s'il me jette demain, rien que pour voir la tête que fait Taylor, ça en valait la peine. Celle-ci secoue la tête. 

Tu l'as embrassé. 

Yep.

Juste un baiser, ou un baiser du genre « et plus si affinités » ? 

Juste un baiser.

Mais c'était carrément renversant.

Alors, vous... sortez ensemble, tous les deux? s'enquiert Riley.

Je suis pas sûre... peut-être.

Comment tu peux ne pas être sûre ? raille Taylor, la bouche pleine de porc et de chou.

De la même façon que, toi, tu ne savais pas si tu avais couché avec lui ou pas.

 Si, je savais bien que j'avais pascouchéavec lui !

Tu m'en diras tant. Bref, c'était pas un vrai rendez-vous. Donc, j'aurais tendance à dire que, techniquement parlant, on ne sort pas ensemble.

Je te déteste.

Je sais, je réplique, jubilant toujours.

C'est plus fort que moi, car d'une certaine façon c'est excitant; pour une fois que c'est moi qui rabats son caquet à Taylor...

Celle-ci esquisse un sourire désabusé, puis son regard se porte derrière moi.

Ah, carrément bizarre, ça, dit-elle avec étonnement. Tu lui as dit qu'on serait ici ? 

Qui ça, «lui» ?

Je me retourne. Luc se tient juste devant l'entrée deLa Maison de bambou deMing,sous le panneau indiquant «Plats délicieux». Il s'approche avec entrain.

Je ne veux pas vous interrompre.

Sa voix de miel chaud me fait fondre. Je meurs d'envie de lui sauter dessus, mais je ne veux pas être celle qui fait faux bond à ses copines ; en tout cas à Riley. M'arrachant à la contemplation de Luc, je consulte mes amies en silence.

Assieds-toi, dit Taylor en poussant vers lui la chaise qui se trouve à côté de moi.

Riley... ? demande Luc.

On a plein de bouffe en trop, réplique celle-ci avec un sourire. Et c'est « délicieux», d'après eux. Mange.

Peut-être qu'elle n'est pas trop fâchée. Luc s'assoit et approche la chaise de la table en se penchant légèrement vers moi, si bien que son épaule me frôle.

 Merci, mais je n'ai pas vraiment faim.

Taylor le rabroue.

Alors, qu'est-ce que tu fabriques dans un restaurant chinois ?

Je passais par là, et je vous ai aperçues.

Bla-bla-bla. On parlait justement de toi. (Je comprends mieux maintenant pourquoi elle l'a laissé s'incruster dans notre soirée entre nanas.) Pourquoi tu te fiches de nous ?

Taylor! je m'exclame en lui donnant un coup de pied sous la table.

Ce qu'elle entend par là, intervient Riley, c'est que tu ne te fiches pas seulement de Frannie, hein ?

Riley! je proteste, en lui donnant à elle aussi un coup de pied sous la table.

Luc se retient de rire.

Non, ça va. Dis-moi ce que tu penses, Riley. 

Eh bien, je pense qu'elle te plaît...

Et tu as une objection ?

Pas si tu es sérieux, disons. Dans le cas contraire, on sera obligées de te botter le cul, Taylor et moi.

Riley, j'ai besoin de personne pour botter le cul de quelqu'un, dis-je, les joues en feu.

Taylor affiche un petit rictus diabolique.

Ouais, Luc. Tu savais? Frannie est ceinture noire de judo, sixième dan.

Ouais, répond-il en m'adressant un grand sourire. J'ai pigé ça quand elle a fait voler ce type par-dessus sa tête, chez les Gallagher.

Je cale fermement mes coudes sur la table et enfouis mon visage entre mes mains. Les neuf années dans lesquelles Taylor pourrait piocher pour saboter ma relation avec Luc défilent dans ma tête. En mon for intérieur, je la supplie de se taire. 5'il te plaît, s'il te plaît, s'il te plaît Taylor, ne bousille pas tout.

C'est alors que Luc passe le bras autour de ma taille ; mon esprit se vide et mon cœur s'emballe.

Pour répondre à ta question, Riley : je suis sérieux.

Mon cœur déjà soumis à rude épreuve cesse de battre.

Je suppose que c'est toi qui vas la raccompagner, dit Riley.

Si ça te va.

Bordel ! J'ai pas mon mot à dire, moi ? interviens-je, sortant la tête d'entre mes mains.

Luc me regarde d'un air narquois. Je frémis en me rappelant comme c'était agréable de sentir remuer ses lèvres contre les miennes.

Donc... ?

Il sait à quel point je le désire, et je déteste ça. J'ouvre la bouche pour décliner la proposition.

Bon, je réplique pourtant. On va dire OK. Riley se lève et, mettant son sac sur son épaule, attrape une

Taylor dont l'expression s'est radoucie. 

On y va.

Taylor se lève à son tour et m'adresse un sourire, un sourire authentique que je ne suis pas certaine d'avoir déjà vu sur son visage. Puis son expression évolue, et elle retrouve sa lascivité coutumière. Elle se frotte les mains l'une contre l'autre avant de les lever à la hauteur de ses épaules, comme en signe de capitulation.

Je me tire. (Elle tourne les talons.) Ne fais que ce que je ferais, moi.

C'est pas Dieu possible! Taylorbat en retraite ? Je dois rêver. 

En d'autres termes, explique Riley en me tapotant l'épaule, vas-y, lâche-toi.

Elle laisse un généreux pourboire sur la table en partant, tâchant une fois encore de prendre notre serveuse par les sentiments.

Je cache mon visage entre mes mains, trop embarrassée pour regarder Luc, maintenant que nous sommes seuls.

Hey, dit-il en se calant contre moi.

Désolée pour tout ça, je marmonne dans mes mains.

Je trouve ça charmant de la part de Riley, de jouer les chiens de garde.

Je redresse brusquement la tête, les joues brûlantes.

Charmant ? Je suis mortifiée, tu veux dire.

Il me décoche son sourire ravageur. Et quand il m'embrasse, je suis quasi certaine que je suis en train de mourir sur place, en proie à des picotements lancinants. Je ne peux m'empêcher de porter la main à son visage, et il frémit en réponse.

Allons-nous-en, propose-t-il, ses lèvres tout contre les miennes.

Je connais l'endroit rêvé.

Luc

Je n'ai jamais rien connu de tel. Et ce n'est pas peu dire. Bien entendu, c'est sans doute surtout dû à Frannie. Manifestement, elle me fait cet effet-là ; avec elle, tout redevient neuf.

 Il va falloir que tu fermes les yeux, dit-elle. C'est vraiment trépidant. Prêt ?

Yep.

L'air de la nuit est lourd, saturé des senteurs de la forêt, et les seuls bruits à s'élever sont le chœur coassant des grenouilles et les stridulations des sauterelles... et le rire de Frannie, qui à lui seul constitue une musique.

OK, dit-elle tout bas, en se penchant pour recevoir un baiser.

À l'instant où mes lèvres effleurent les siennes, son expression se fait espiègle, et elle lâche la corde.

Je me balance au-dessus de l'eau, les yeux fermés, le vent frais me caresse le visage et passe dans mes cheveux. J'ai l'impression de flotter dans l'obscurité, et elle a raison. C'est trépidant. Presque autant que d'être convoqué par le roi Lucifer; c'est l'excitation de se sentir traîné à travers le temps et l'espace. Exception faite de l'odeur de soufre et de la terreur qu'on a au creux du ventre. Un frisson d'excitation parcourt tout mon corps. L'oscillation de la corde me ramène vers le bord de la carrière, et je descends sur la saillie rocheuse, près de Frannie. Elle rit de nouveau, et son visage luit sous la pâle lune d'argent.

Alors... Plutôt cool, hein ?

Elle se colle contre moi, et au contact de ses lèvres je m'embrase. Mmmh... Girofle et cassis sur ma langue. Son âme est là, mûre pour la cueillette.

Le croissant' de lune, au ras du ciel, crée des ombres moirées à travers les arbres et fait briller légèrement l'eau de la carrière plongée dans l'obscurité. Mais ça ne suffit pas à dissimuler les joyaux taillés se reflétant par milliers à la surface de l'eau immobile. Je n'avais encore jamais vu une nuit si claire avec tant d'étoiles. Cependant, le vrai spectacle est le cosmos étincelant dans le regard de Frannie.

OK, à moi.

Elle me pousse et maintient la corde immobile, le temps de se jucher sur le disque en bois accroché à l'extrémité. 

Prête ?

Feu ! dit-elle en riant, et je lâche la corde. Elle s'éloigne de moi, sa silhouette se découpant sur l'eau

chatoyante. L'extrémité de la corde balaie l'eau, ridant la surface et rendant mouvant le reflet des étoiles. En écoutant les vivats de Frannie et le tintement de son rire, le mien, montant de profondeurs insondables, fait irruption. Il m'est étranger. Joyeux.

C'est alors qu'elle hurle un « oh, merde ! » qui est suivi d'une gerbe d'éclaboussures. Dans l'eau, un cercle va s'agrandissant. Mon rire s'étrangle dans ma gorge.

Frannie! je hurle en plongeant à sa suite.

Refaisant surface, je tends l'oreille, et je jurerais entendre un petit rire sec et pesant provenant du bord de la carrière, qui s'estompe bientôt jusqu'à n'être plus que le bruissement des feuilles sous la brise.

Frannie !

Pas de réponse. Luttant contre la panique, je nage vers l'endroit correspondant à son point de chute et plonge. Puisant en mon pouvoir, je tends une main rougeoyante et illumine l'eau trouble, puis je rebrousse lentement en direction des rochers. Juste au moment où je vais les atteindre, une main surgit des profondeurs sombres. Je la saisis et tire. Frannie crève la surface en toussant et en hoquetant.

Quelque chose... m'a... attrapée.

Elle claque si fort des dents que je comprends à peine ce qu'elle dit.

Grandement soulagé, je la tracte jusqu'au bord de la carrière. Je la pousse devant moi et nous gravissons les cailloux glissants pour nous extraire de l'eau glacée.

Ça va?

 Hu-hum. Juste... gelée, bredouille-t-elle.

Elle n'a pas encore repris son souffle. Pour ma part, mes vêtements sont déjà en train de sécher dans la nuit fraîche, alors je la serre contre moi et je tords ses cheveux pour en chasser l'eau. Mon corps absorbe les violents soubresauts qui l'agitent, et au bout de quelques instants je vois de la vapeur commencer à s'élever d'elle.

Mmmh..., gémit-elle. Dieu, qu'est-ce que tu es brûlant!

Je souris. Dieu n'a rien à voir là-dedans.

J'ai eu l'impression que quelque chose m'attrapait la jambe, Finit-elle par dire, comme ses tremblements commencent à s'apaiser.

Tu dois te faire des idées.

Je suppose... Mais ce n'est pas la sensation que j'ai eue.

Elle se réchauffe progressivement dans mes bras, et nous commençons à osciller au rythme des stridulations des sauterelles. Lorsque la lune s'élève loin au-dessus de la carrière, je suis complètement perdu en elle. Rien ne m'a jamais paru si juste... cl en même temps si anormal. Nous dansons, et il n'y a que la musique, elle et moi. Pas de plan.

Frannie

Même si mes vêtements et mes cheveux sont presque secs, je passe tout le trajet à me demander comment je vais expliquer à mes parents pourquoi je débarque avec Luc. La maison arrive en vue, et je n'en ai toujours pas la moindre idée.

J'essaie également de m'expliquer Luc ou, pour être exacte, ce qu'il me fait ressentir. C'est très différent de ce qui se passe avec Gabe, mais pas moins effrayant. Juste effrayant de façon complètement différente. Avec Gabe, le sentiment est fort et profond. Avec Luc, il est sauvage et incontrôlé. Je ne fais pas confiance à Luc. Comment. le pourrais-je ? Mais je n'ai pas non plus envie que ces émotions cessent.

Il s'engage dans mon allée et coupe le moteur. Je reste assise, regrettant de ne pas simplement pouvoir rester là pour toujours.

Bon..., dit-il. 

Bon...

Et puis il relève mes cheveux pour m'embrasser. Je me liquéfie en sentant ses lèvres pressées contre les miennes. Je dois me rappeler qu'il faut respirer. Au bout d'un très long moment (pas tout à fait assez durable à mon goût, cela dit), il recule.

Je te raccompagne jusqu'à la porte, non ?

Je ramène mes cheveux en bataille contre ma nuque et je fais un nœud.

Oh... Ce n'est sans doute pas une si bonne idée.

Comme s'ils n'étaient pas en train de regarder par la fenêtre en ce moment même, réplique-t-il en souriant. Ils savent que tu es avec moi.

Les rideaux oscillent; on vient de les lâcher. La porte d'entrée s'ouvre à la volée et maman apparaît dans sa robe bleue et ses talons hauts de ménagèreoldschool,les bras croisés, les yeux écarquillés.

Et elle est aussi au courant que tu viens de m'embrasser, ajoute-t-il, son sourire se faisant espiègle.

Merde, merde.

Merde, fais-je.

Luc fait le tour de la voiture pour m'ouvrir la portière. Quel sens du détail. Il me prend par la main pour m'aider à descendre et ne me lâche plus jusqu'à l'entrée. J'adore la sensation de sa paume brûlante contre la mienne. J'éprouve toutes les peines du monde à ne pas partir en sens inverse en lui demandant de m'emmener dans un endroit où on sera seuls.

Bonsoir, Mme Cavanaugh.

Salut, réplique-t-elle sèchement, ce qui chez elle équivaut à une insulte.

Même sous le porche faiblement éclairé, je suis certaine d'avoir une tête à faire peur.

Que s'est-il passé? demande-t-elle en décochant un regard soupçonneux à Luc.

Je songe à lui répondre : « Luc m'a baisée sur la banquette arrière », et je dois ravaler le rire hystérique qui menace alors de m'échapper. Car, maintenant que j'y pense, c'est ce qui s'est produit dans mon rêve, la nuit dernière. Je ravale néanmoins ma fierté et opte pour la vérité.

Je suis tombée dans la carrière. Luc m'a sauvée. Cette histoire de demoiselle en détresse a beau me mettre en rogne, peut-être que ça vaudra à Luc un ou deux bons points.

Qu'est-ce que tu fabriquais là-bas ? C'est un endroit dangereux. (À ce stade, elle est ouvertement hostile envers Luc.) Tu as besoin d'une douche chaude.

Elle m'attire à l'intérieur et claque la porte au nez de Luc.

C'était ma faute, maman. Luc a plongé à mon secours. Je t'assure.

Elle m'entraîne à l'étage.

Dieu merci, tu vas bien. Je t'ai dit de ne pas le fréquenter, Frannie. Nous pensions que tu étais avec Taylor et Riley, ce soir.

Maman, je ne sais pas ce qui fait que tu te comportes comme ça avec lui, mais ce n'est pas quelqu'un de mauvais. Vraiment.

Nous discuterons des conséquences pour toi plus tard, dit-elle en me poussant dans la salle de bains. Pour l'instant, va te nettoyer.

 Les conséquences pour moi ? Genre, unepunition ?

Elle me considère d'un air songeur, comme si elle venait tout juste de se rendre compte qu'elle aurait dû m'expliquer depuis un bail comment on fait les bébés.

On parlera plus tard.

Et elle ferme la porte. Super.

J'attends d'entendre grincer la marche du bas pour me ruer dans ma chambre au bout du couloir. Je me précipite à la fenêtre et l'ouvre sans ménagement.

La Mustang est clans l'allée, la portière du conducteur ouverte mais il n'est nulle part en vue.

Luc! je murmure instamment.

Hey.

Sa voix provient de sous ma fenêtre. Je me presse contre le chambranle et regarde en bas au moment où il recule légèrement vers l'allée.

Hey. Désolée pour tout ça. Ma mère est juste un peu à cran. 

Pas de problème, répond-il.

Son regard est dirigé tantôt vers le haut, dans ma direction, tantôt vers les branches du chêne qui pousse juste devant ma chambre.

Tu as dans l'idée de monter dans cet arbre? je demande en souriant.

Pendant une fraction de seconde, il observe le chêne d'un air contrarié, puis il me sourit.

Si je le faisais, tu me laisserais entrer ? Je sens mes joues s'échauffer.

Pas ce soir. Je crois que ma mère en a assez bavé pour le moment.

 Tu es sûre?Non.

Oui.

Il a l'air un rien déçu, guère plus. 

OK. Dans ce cas, accorde-moi une faveur. Tu peux verrouiller ta fenêtre ? 

Ouais.

Alors, ferme-la et verrouille-la, d'accord?

Pourquoi ? On ne peut pas te faire confiance ?

Exactement. Mais ce n'est pas ce qui m'inquiète en ce moment. Verrouille la fenêtre, point barre. Tout de suite, OK ? Sa véhémence m'effraie un peu. 

Qu'est-ce qui ne va pas ? 

Rien. Fais-le, c'est tout. S'il te plaît. Il n'aboie pas, mais c'est tout comme.

Si tu me dis ce qui se passe.

Oh, Satan, pécheur invétéré... commence-t-il, exaspéré, avant de me foudroyer du regard. S'il te plaît, Frannie.

Je le regarde méchamment à mon tour.

Bla-bla-bla, dis-je en refermant violemment la fenêtre.

Il ne bouge pas pendant une minute, et je finis par me rendre compte qu'il attend que je lui obéisse. Je m'exécute, à contrecœur, et iIremonte dans sa Mustang. Il recule jusqu'à la route et je regarde la lumière de ses feux arrière se perdre au milieu des arbres. On peut se fier à Luc pour se changer en gros abruti et gâcher une soirée jusque-là parfaite.

Mais juste avant de rabattre le rideau, je regarde l'arbre plongé clans l'obscurité. Je recule maladroitement en retenant mon souffle.

Et je me persuade que la paire d'yeux rouges flottant parmi les branches appartient forcément à un chat.

Une seconde plus tard, j'entends un grincement, et la tête de Kate apparaît dans l'entrebâillement de la porte.

Ça va?

Ouais.

Mais ma voix tremble, trahissant mon malaise.

Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Quand?

À l'instant. Tu as hurlé.

Ah bon ? dis-je, frémissant au souvenir de ces yeux dépourvus de corps.

Elle entre et referme la porte derrière elle.

Ouais, je t'assure. Alors, ça va ?

Ouais, désolée. Quelque chose m'a fait sursauter. 

Très bien.

Attends ! je m'écrie alors qu'elle s'en va. Vu que je flippe un peu, j'aimerais autant qu'elle ne parte pas tout de suite. 

Quoi?

Je me sens soudain un peu embarrassée.

Hum... ça va, toi ? 

Tu es sûre que ça va ?

Je vais bien. Je me disais simplement qu'on pourrait... tu sais... papoter, peut-être.

Elle prend un air faussement consterné et s'éloigne. Je m'aperçois subitement qu'il y a une question que j'ai vraiment envie de lui poser.

Kate...

Elle m'accorde à peine un coup d'œil en attrapant la poignée de la porte.

Quoi?

Quand Chase et toi... tu sais. La première fois que...

Quoi, Frannie? demande-t-elle en faisant volte-face, agacée.

Vous avez fait l'amour... la première fois que vous avez fait l'amour. Comment tu as su que tu étais prête ?

Son expression s'adoucit et elle me sourit avec nostalgie.

Tu le sais, c'est tout. (Puis elle semble soudain soucieuse.) Ne laisse personne te mettre la pression, Frannie. Si tu as la moindre hésitation, alors c'est un « non ».

Mais si tout, en moi, dit « oui » ? Je pense à Luc et, même si je lui en veux, un picotement me monte au ventre.

Merci, Kate.

Elle s'en va et referme la porte derrière elle, l'air toujours inquiète. Moi, je regarde longuement par la fenêtre. Je finis par sortir le journal de Matt. Je grimpe sur mon lit en tâchant de faire le tri dans mes pensées, puis je commence à écrire.

« Bon, Matt... je n'ai même pas les mots ; carrément désolée. Mais c'est du genre flippant, ce que je ressens. Je ne maîtrise pas. »

Je contemple le mur sans le voir, l'estomac noué.

« Luc... on dirait une sorte de drogue. Je ne suis jamais rassasiée de lui. Et si c'est ça que ressentent les drogués, alors je comprends mieux pourquoi ils sont devenus accros. »

La peur se noue autour de mon cœur, et je lève la tête pour me frotter les yeux, chassant l'image de Luc de mon esprit.

«Je n'ai pas envie de désirer quelqu'un de cette façon. Pas question que je devienne accro à Luc. »

Je referme le journal de Matt et reste assise là, les yeux rivés sur le mur, tandis que tout devient limpide dans ma tête. Je peux avoir envie de lui sans avoir besoin de lui. On appelle ça le désir. Aucun attachement émotionnel requis. Ça se résume à de l'attirance physique. J'en suis certaine.

Avec Gabe, en revanche...

En pensant à lui, le tressaillement dans mon ventre se change en douleur dans ma poitrine. Parce que je commence à me dire que ce que je ressens pour lui ne se limite pas à du désir, et est bien plus dangereux.

J'avais tort. En réalité, c'est Luc, le choix de la sécurité. Avec lui, je sais à quoi je m'expose, et la situation ne dégénérera jamais.

Luc

Bélias.Mauvais, ça. Pourquoi Béhérit enverrait-il Bélias? Pourquoi même envoyer qui que ce soit? Ça fait quatre mille ans qu'on n'a pas surveillé mes faits et gestes. Il ne fait cependant aucun doute que c'était lui, devant la fenêtre de Frannie.

Je conduis lentement en vérifiant s'il me suit, mais ce n'est pas le cas. C'est pire que ce que je craignais. Il ne s'est pas contenté de venir voir ce que je faisais. Il en a après Frannie. Ravalant ma panique, j'opère un demi-tour, me gare à quelques pavillons de celui de Frannie et reste assis un instant pour évaluer la situation.

Bélias travaille à la Moisson. Pourquoi Béhérit enverrait-il un démon récolteur? On est censés simplement marquer l'âme de Frannie. À moins que les choses aient évolué. Et si c'est Bélias qui la marque, son âme sera liée à lui. Elle luiappartiendra.Quelque chose en moi de primitif s'embrase. Une sensation viscérale, de la possessivité. Il ne peut pas l'avoir. Elle est àmoi.Je trouve soudain à me réjouir du fait que M. Cavanaugh soit dans les petits papiers du Tout-Puissant. Si moi, un démon du Premier Niveau, je ne suis pas en mesure de m'introduire dans la maison, alors Bélias ne le pourra pas non plus.

Je sors de la voiture et me matérialise de l'autre côté de la rue. Comment procéder ? Il ne viendra pas avec moi juste parce que je vais le lui demander. Je me faufile sous l'arbre, me planque derrière le tronc et l'interpelle mentalement.Bélias. Je sais qu'il m'entend, de la même façon que, moi, je l'entends. Nous sommes tenus par notre néfaste lien psychique, que ça nous plaise ou non.

Un bruissement, infime comme celui que produirait un écureuil se déplaçant parmi les branches, et voilà Bélias debout à côté de moi. Ses cheveux noirs ébouriffés masquent en partie ses yeux luisants, ce qui ne les empêche pas de rougeoyer à une cinquantaine de centimètres à la ronde, et ses pommettes saillantes ombrent son visage.

Lucifer. (Il m'adresse un large sourire.) Ça fait si longtemps.

Plaît-il ? Je t'ai vu il y a à peine quelques semaines.

Oui, et le chef dit que tu mets beaucoup trop de temps. Ce sont ses termes exacts.

Ça ne fait que deux semaines. J'ignorais qu'on m'avait donné une date butoir.

Je mens en disant cela.

Eh bien si, il y en a une. Et Gabriel est ici, au cas où tu n'aurais pas remarqué. Si tu attends trop, nous échouerons.

File dire à Béhérit que je maîtrise la situation, merci bien. 

Mmmh... oui, tu la maîtrisais parfaitement, à la carrière.

Très mignon, Lucifer. Mais comment tu as pu te trouver si près d'elle et ne pas prendre possession d'elle? De sa chair, je veux dire. Ça, je ne le comprendrai jamais.

Comment se fait-il que je n'ai pas senti sa présence ? Je me laisse trop distraire. Je saisis alors vraiment la portée de ses paroles, et une rage à l'état pur me ravage tel un rasoir.

C'était lui.

Serrant les poings, je l'assassine du regard.

Tu n'as rien à voir avec le petit accident de Frannie, si ? Parce que la noyer ne me paraît pas être la stratégie la plus prudente, vu qu'elle n'est pas marquée. On serait bien avancés, si son âme finissait dans les Limbes...

Il me décoche un sourire malveillant, et ses yeux lancent des éclairs.

 Mais c'est là que le bât blesse, Lucifer. Le marquage auraitdéjàdû avoir lieu. L'occasion rêvée s'est présentée, et tu n'en as pas profité pour posséder sa chair, la première étape avant de s'approprier son âme. Elle s'offrait à toi. Même toi, tu as forcément dû sentir les effluves de gingembre. Mais tu as choisi de jouer au galant soupirant au lieu de faire ton boulot. Tu perds la main. Ce qui n'a pas échappé à Béhérit.

Un mélange de crainte et de panique m'envahit. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est que mon chef s'intéresse à mes faits et gestes.

Je ne peux pas m'emparer d'elle purement et simplement, Bélias. Au cas où tu l'aurais oublié, il y a des règles.

Mais mes propos sonnent faux à mes oreilles; je m'invente des prétextes. Un éclat rouge passe dans le regard de Bélias, et son sourire s'élargit.

Elles sont en train de changer, explique-t-il.

Vraiment ? J'ai pas eu la note de service.

Son sourire se mue en grimace.

Cette fille-là est importante, Lucifer. On n'a pas droit à l'erreur. Ne fous pas tout en l'air.

Les paroles de mon roi résonnent de nouveau dans ma tête.« Ne me déçois pas. »

C'est bien pour ça que je prends mon temps. Pas de bévues. Maintenant, file. Je suis sûr qu'Avaira est en train de prendre froid.

Je pourrais finir le travail et retourner en Enfer avant qu'elle en ait le temps, rétorque Bélias, railleur.

Les créatures lubriques sont vraiment répugnantes. C'est la saison pour laquelle je n'ai pas l'intention de laisser Bélias, cet incube sournois, s'approcher de Frannie.

Hum, je pou nais te laisser faire et aller réchauffer Avaira à ta place, je réponds en indiquant la fenêtre de la chambre de Frannie.

C'est du bluff, mais ça le met en rogne.

Le chef s'impatiente. Ne traîne pas.

Puis il se change en nuage de soufre. Pouf! Volatilisé.

J'attends un long moment, toujours planté derrière l'arbre, décidant de la marche à suivre. Finalement, je traverse les ombres pour rejoindre ma voiture où je passe le reste de la nuit. À monter la garde.


13-Froide journée en Enfer

Frannie

Je patiente près de mon casier, le cœur battant à tout rompre, parce qu'après ce qui s'est passé hier soir avec Luc, je ne sais pas trop à quoi m'attendre. Contemplant mes livres sans les voir, je remue d'un pied sur l'autre; j'essaie de paraître naturelle, mais j'échoue lamentablement. C'est alors que je hume un soupçon de cannelle, et je souris à l'instant précis où sa main brûlante se faufile autour de ma taille pour m'attirer contre son corps tout aussi brûlant. Salut, beauté.

Sa voix, malgré la chaleur, me fait frissonner. J'ouvre la bouche pour contester ce mot, là, «beauté», mais j'ai déjà fort à faire pour éviter de fondre sur place, alors je m'abstiens et je me tourne entre ses bras. Il m'embrasse, et le couloir bondé de lycéens, saturé de sueur, est tout ce qui me retient de lui faire un sort, ici et maintenant. Je suis en revanche incapable de réprimer le sourire idiot qui me taquine les lèvres lorsqu'il me prend par la main et que nous nous dirigeons vers la salle 616.

Appuyé contre mon épaule, il lit à voix haute la fin desRaisins de la colère.Je remarque que notre posture fait sourire M. Snyder.

 Bien joué, M. Caïn, dit-il avec un clin d'œil. Ce cours ne comportera pas d'examen final, mais vos devoirs concernant lesRaisins de la colèrecompteront pour un quart de votre note définitive. J'ai réuni quelques questions afin de vous aider à synthétiser vos réflexions sur cet ouvrage. (Il pose une liasse de feuilles au bout de chaque rangée, et nous nous les passons.) Prenez bien votre temps pour préparer votre brouillon - formulez soigneusement vos idées -avant d'entamer la rédaction de votre devoir. Servez-vous de tous vos comptes-rendus de chapitres pour le mettre en forme. Nous sommes jeudi. Je vous donne jusqu'à lundi pour rédiger votre brouillon en vous fondant sur cette liste de questions. Les devoirs seront à rendre le lundi suivant, le dernier jour de cours. Prenez une minute pour lire les questions avant que la cloche sonne.

Luc parcourt la page.

Je pense qu'on va devoir passer tout le week-end enfermés dans mon appartement pour bosser.

Serai-je ta prisonnière, ou bien serai-je libre d'aller et venir? je demande en me penchant contre lui.

Son sourire oblique retrouve son espièglerie coutumière.

Tu n'auras pas envie d'aller ailleurs.

Sur ce, la sonnerie retentit, faisant repartir mon cœur tétanisé.

Mais quand nous sortons dans le couloir, je me pétrifie de nouveau. J'ai des palpitations et je manque de nouveau de mourir sur place. Parce que Gabe, appuyé contre mon casier, me sourit comme s'il était un ange ou quelque chose comme ça.

Dieu qu'il est beau.

Je trébuche, et Luc me retient par la taille. Prenant une profonde inspiration, je m'oblige à mettre un pied devant l'autre. Il me serre plus fort en apercevant Gabe.

Gabriel, dit-il.

Je t'accompagne en physique ? me demande celui-ci.

Je n'arrive pas à le regarder dans les yeux, mais la déception qui transparaît dans sa voix me bouleverse.

D'ac, je réponds en me détachant doucement de Luc. Nous nous éloignons, et je sens le regard de Luc rivé sur mon

dos. J'observe obstinément les dalles grises du sol tandis que nous fendons silencieusement la foule. Juste avant que nous arrivions en classe, Gabe s'arrête.

 Alors, c'est ce que tu veux ? C'estluique tu veux ?

Mon cœur est sur le point d'exploser, parce que je suis indécise.

Je... peut-être.

Peut-être, répète-t-il.

Je sens le poids de son regard, alors je me tourne vers lui. J'ouvre la bouche, mais je n'ai pas les mots, alors je me tais.

Il pose la main sur ma nuque et se penche vers moi. Au début, j'ai l'impression qu'il va m'embrasser, et le tressaillement lancinant, au creux de mon ventre, me montre combien j'ai envie qu'il le fasse. Mais sa joue frôle simplement la mienne.

 Dis-moi comment te faire changer d'avis, murmure-t-il.Comme ça.

Mon esprit est complètement vide, je ne me rappelle même pas comment former des phrases. L'air désabusé, il m'emmène au cours de physique sans rien ajouter.

Au moment où nous nous installons, Mme Billings passe en coup de vent et pose plein de matériel devant moi. Je me concentre sur le T.P. et tâche de faire abstraction de tout le reste. Mais impossible d'oublier la douleur au fond de moi, la difficulté que j'éprouve à respirer, et mon envie de toucher Gabe chaque fois qu'il me regarde.

À la fin du cours, je suis un seau qui fuit de partout. Incapable de me remémorer ne serait-ce que le thème du T.P. Mais en fonçant vers mon casier, j'avise Riley et Trevor qui se roulent des pelles dans un coin, près du placard du service d'entretien, ce qui améliore mon humeur. Ça va chier des bulles avec Taylor.

Luc est appuyé contre mon casier, plus brûlant que l'Enfer. Il me plaque doucement contre le métal et m'embrasse, avant d'échanger

mes affaires dephysiquecontre celles d'anglais. Je lui ai donné la combinaison ? Je ne m'en souviens pas.

Prête pour un festival de sanghettinades ?

Prête.

Je me sens un peu bête, parce que maintenant que je suis avec lui, je ne réussis pas à effacer de mon visage un sourire ridicule. J'ai donc sans doute une tronche de grande cinglée pendant tout le temps qu'on met pour se rendre au bâtiment 2, mais tout ce qui m'importe, c'est sa main bouillante pressée contre mon dos.

Et si on évitait la cafétéria, aujourd'hui ? dis-je après le cours d'histoire, pas tout à fait prête à me retrouver en présence de Gabe et de Luc à la cafétéria.

Tu avais autre chose en tête ?

J'ai des trucs à grignoter dans mon casier. Il fait beau. On pourrait se poser sur la pelouse.

 Ça me paraît bien, répond-il en passant le bras autour de mes épaules.

Et moi, je manque de ronronner tout haut.

On récupère le butin, composé essentiellement de bonbons gélifiés et de biscuits Oreo, on achète des sodas au distributeur, puis on sort dans la cour.

C'est alors que ça me revient: Reefer et ses potes ont l'habitude de traîner là et de jouer à l'heure du déjeuner.

On peut aller ailleurs si tu préfères, suggère Luc qui, constatant que Reefer nous a remarqués, s'écarte légèrement de moi.

J'adresse un signe de la main à Ryan.

Non, ça va.

Je choisis un emplacement de l'autre côté du massif de fleurs surélevé qui occupe le milieu de la cour et m'assois, dos contre le muret. Pendant que Luc court chercher une couverture dans sa voiture, je penche la tête en arrière et me chauffe au soleil tout en écoutant Reefer jouer avec le groupe. Je fredonne doucement, tâchant de me vider la tête de tout ce qui a de l'importance. Au bout d'une éternité, je me rends compte que Luc n'est pas encore

revenu et j'ouvre les yeux. Il est assis dans l'herbe en face de moi, souriant.

Tu ne m'avais pas dit que tu savais chanter.

Je baisse les yeux et sens mes joues s'empourprer.

C'est plus trop le cas.

Il se lève pour étendre la couverture. Nous nous y installons et je m'allonge sur le dos pour contempler le ciel. Quand je relève la tête, je constate que Luc a un léger sourire aux lèvres, et qu'il ne m'a pas quittée des yeux. J'ai subitement envie de l'embrasser.

J'ai comme l'impression que vous cachez bien votre jeu, Mary Francis Cavanaugh.

Pas vraiment. (Je détourne la tête et inspire profondément.) Au fait, pourquoi tu tiens tellement à chercher des noises à M. Sanghetti ? je demande, histoire de changer de sujet.

Car ils se sont pris le bec pendant tout le cours, ces deux-là.Encore.

Je ne fais que mon travail.

Vraiment? (J'entreprends de faire un sort aux Oreo.) Et en quoi ça consiste, au juste ?

A l'inciter à mentir, à tricher... Tous les moyens sont bons.

« Tous les moyens sont bons » pour quoi ?

Pour l'envoyer en Enfer, explique-t-il en me regardant droit dans les yeux, attendant ma réaction.

Je me contente de sourire, parce que ça fait belle lurette que je suis habituée à ça, avec lui.

Pourquoi lui ? Pourquoi pas M. Snyder ou Mme Felch ?

Ils ne m'agacent pas, eux.

Moi, je t'agace ?

Tu m'enquiquines à un point pas possible, ça n'arrête jamais.

De toute façon, je suis déjà en route pour l'Enfer, alors tu arrives trop tard.

Son sourire s'élargit. 

Tu crois ça?

Je détache mes cheveux et me tourne pour m'allonger en m servant de sa cuisse comme oreiller. 

Yep.

J'ouvre mon Oreo en deux et gratte le blanc avec mes dents.

Et tu atterriras là-bas, toi aussi, je marmonne, la bouche pleine de sucre et de lipides. Je le sens.

Ça ne fait aucun doute, reconnaît-il en écartant mes cheveux de mon visage avec son doigt.

Quand il n'y a plus d'Oreo, on ramasse la couverture et on rentre dans le bâtiment, où on est immédiatement assaillis par Taylor.

Tu nous as manqué. Déjeuner crapuleux en toute intimité ?

Intimité partielle. Reefer et sa bande nous ont joué une sérénade.

Voilà qui est poétique, répond-elle en riant. Gabe, jusque-là derrière elle, se décale et s'adresse à moi en faisant semblant de ne pas remarquer Luc.

On peut discuter ?

Je le suis dans la cour (ce qui a l'air d'amuser Taylor) et il s'adosse contre le mur avec le plus grand naturel, mais son expression est intense.

Frannie...

Il pousse un soupir et contemple le ciel d'un bleu limpide pendant un moment, avant de finalement reporter son attention sur moi, qui sens mon cœur battre contre mes tempes.

Je crois que j'ai simplement besoin que tu saches que, quoi qu'il se passe avec lui... quoi qu'il advienne... je serai là pour toi.

Il enveloppe mon visage de ses mains et trace avec son pouce la forme de ma bouche, la laissant en feu.

Mais, s'il te plaît, réfléchis. Lucifer est... dangereux.

Toi aussi ! je m'écrie en reculant.

J'en reste bouchebé. Je viens vraiment de dire ça ?Aen croire le sourire désabusé de Gabe, la réponse est oui.

Mon Dieu ! Mais qu'est-ce qui ne tourne pas rond, chez moi ?

Enfin...

Mais ma phrase se perd dans le néant, parce que je n'ai pas la moindre idée de ce que j'allais dire.

Je tourne les talons, les joues en feu, et tombe nez à nez avec LucetTaylor juste au moment où je regagne le bâtiment. Luc décoche un regard assassin à Gabe tandis que Taylor m'observe, l'air interrogateur.

Je fonce vers mon casier, les abandonnant tous les trois dans un nuage de poussière, et je les évite comme la peste pendant le reste de la journée. Mais en dernière heure, pour le cours d'éducation civique, Luc s'installe à côté de moi.

Tu es libre après ?

Je sais pertinemment que je devrais répondre non, mais je ne le fais pas, alors on passe chercher nos affaires et puis on se dirige vers le parking. Je suis focalisée sur son bras, qu'il a passé autour de ma taille. Je ne suis pas certaine que ça me plaise. Au moment où je finis par décider que oui, j'avise Angélique Preston qui me lance un regard mauvais. Elle a les bras croisés, si bien que ses seins ont l'air de carrément sortir de son tee-shirt.

Je lui adresse mon meilleur rictus.

Mais lorsque nous passons devant elle, j'ai l'impression que quelque chose passe entre elle et Luc, comme s'ils partageaient un secret.

Et je reviens sur Terre aussi sec.

Je sais que je ne peux pas faire confiance à Luc. Alors, pourquoi je me montre confiante ? J'ai beau ne désirer que son corps, la perspective de le partager avec Angélique ne m'enchante pas. En montant dans la Mustang, je commence à me demander si c'est vraiment une bonne idée d'aller travailler à son appart. Je suis à deux doigts de lui suggérer qu'on aille plutôt chez moi, mais je n'ai pas la moindre envie de gérer les extraterrestres qui me servent de parents.

Il démarre, esquissant un sourire satisfait.

 Bon, qu'est-ce qu'il y a entre nous ? je demande en le regardant avec insistance.

Qu'est-ce que tu aimerais qu'il y ait entre nous ? réplique-t-il, facétieux.

Je ne suis pas d'humeur à jouer. Arrête tes conneries, et contente-toi de répondre à ma question.

Luc

Waou. OK...

Je réfléchis, ne sachant pas trop quoi lui répondre. J'ignore ce qui l'effraierait le plus : «J'ai vraiment envie de te mettre dans mon lit », ou bien «J'essaie de marquer ton âme pour l'Enfer». Les deux assertions sont vraies. Mais, derrière tout ça, il y a autre chose, une sensation plus intense qui me tiraille de l'intérieur et m'empêche de penser correctement chaque fois que je suis avec elle. Une émotion que je ne suis même pas capable de définir ou de concevoir clairement.

Qu'est-ce qu'elle a envie d'entendre ? Quittant brièvement la route des yeux pour l'observer, je commence avec circonspection :

Eh bien, je ne sais pas trop. Je t'apprécie beaucoup.

L'euphémisme du millénaire.

Est-ce qu'on ne pourrait pas simplement voir où ça nous mènera? j'ajoute.

Disons, au hasard... en Enfer?

Ouais, ça me paraît bien, répond-elle en inspirant profondément.

Puis elle ajoute, sans grande assurance : 

Mais je suis curieuse. Pourquoi moi? 

Comment ça, « pourquoi moi » ?

Angélique, Cassidy, Taylor... La moitié des meufs du lycée se jettent à tes pieds. Pourquoi tu as voulu sortir avec moi ?

Disons simplement que je ne suis pas né de la dernière pluie, mais que je n'avais jamais rencontré quelqu'un comme toi, Frannie. Tu es unique.

Rien que la vérité. Ah, et tu es ma cible, aussi.

Nous montons à mon appartement et je me rends compte, mais un peu tard, qu'un peu plus de prudence ne m'aurait pas fait de mal. Car une beauté souple et gracile aux cheveux aile de corbeau, toute en courbes, est étendue en travers de mon lit, dénudée... ou peu s'en faut. Ses yeux noirs luisants appellent au vice. Sous l'effet de la surprise, je lâche :

Avaira.

Je le savais, déclare Frannie avec un geste rageur. T'es vraiment un salopard.

Elle s'éloigne sans un regard en arrière, et je capte le parfum de poivre noir de sa fureur. Mmmh...

Je perds la main, c'est évident. D'abord Bélias à la carrière, et maintenant Avaira que je retrouve dans mon pieu. J'aurais dû percevoir sa présence avant même d'avoir ouvert la porte. Il n'y a pas que le fait que Frannie me déconcentre. Il semble que mon néfaste lien psychique s'estompe dangereusement.

Bélias et Avaira, le duo dynamique en diable. Tout à coup, Haden est infesté de démons. Ce qui signifie que Frannie n'est pas en sécurité.

Cette réflexion m'arrache un petit rire parce que je viens de me rendre compte d'une chose. Elle n'est plus en sécurité depuis que je suis arrivé.

Je claque la porte et lui emboîte le pas.

 Frannie, temps mort !

Mais elle ne ralentit même pas.

Tu te fais des idées. C'est ma... cousine ! je m'écrie.

Je m'élance au petit trot pour la rattraper. En haut des marches, elle pivote vivement vers moi et me crache :

T'es une belle ordure!

Est-ce qu'il m'est déjà arrivé de te mentir ? je lui demande en souriant, histoire de dédramatiser un peu la situation. 

Oui, répond-elle d'un air mauvais. Ce n'était sans doute pas la meilleure des tactiques. 

Eh bien...

Et je me fais la réflexion que je ne mens pas encore, mais que je suis sur le point de le faire.

Tu sais quoi? Va au diable, et n'oublie pas d'emmener ta « cousine ».

Elle tourne les talons et dévale l'escalier. Où tu vas?

Elle garde le silence. Un silence très, très assourdissant. 

Laisse-moi au moins te raccompagner en voiture. Toujours rien.

Je la suis jusqu'au parking en tâchant de ne pas sourire. Elle est tellement mignonne quand elle est furax, elle n'a pas idée... 

Très bien, je te raccompagne chez toi à pied, alors.

Fous-moi la paix, point barre, dit-elle sans me regarder. Mais le fait est que l'Enfer n'est pas du genre à foutre la paix à qui que ce soit. Ça, au moins, c'est clair.

Je bats en retraite et je la laisse partir. Pour ainsi dire. Pas question de la quitter des yeux. Parce que si Avaira se trouve ici, Bélias n'est pas bien loin. Je sollicite mon sixième sens pour le repérer. Rien. Il est pourtant dans les parages, j'en suis certain. Parce qu'une autre chose est sûre : Avaira devait me distraire pendant que Bélias se serait chargé de Frannie. Les créatures lubriques sont persuadées que tout le monde est aussi obsédé qu'elles.

Moins de cinq cents mètres nous séparent de mon appartement. Je suis Frannie à bonne distance, lorsque je capte le fil des pensées de Bélias. De la colère. Je ne suis pas en mesure de dire s'il est en colère contre moi parce que j'ai contrecarré son plan, ou bien contre Avaira qui n'a pas su me mener en bateau. Quoi qu'il en soit, j'accélère l'allure et, restant sur mes gardes, je comble progressivement la distance entre Frannie et moi.

Mais juste au moment où je vais l'appeler, une Charger blanche s'arrête à sa hauteur au niveau du virage. Apparemment, je ne suis pas le seul à garder un œil sur Frannie. Et pour la première fois, je suis content qu'elle ait un ange pour la prendre littéralement sous son aile.

Frannie

Hey, me salue Gabe quand je monte dans sa voiture.

Hey. Merci, dis-je, soulagée.

T'as une tête de déterrée.

Je le fusille du regard.

Merci.

Ça va?

Allez, dis-le.

Quoi ? demande-t-il, étonné.

«Je t'avais prévenue. » Tu en meurs d'envie. Allez, dis-le, que je reste pas là comme une cruche à attendre que tu te décides. 

OK. Je t'avais prévenue.

Je dois être complètement conne..., dis-je en me retournant. Je vois Luc disparaître au loin par la vitre arrière. 

Non, répond Gabe avec un sourire radieux que je tâche de lui rendre. Tu as vu la lumière, hein ? 

Oui, je suppose.

 Ton cas est très particulier ; tu dois faire bien attention, quand tu souhaites quelque chose.Quoi ?

Quoi?

Tu n'as jamais remarqué qu'en général, quand tu veux vraiment quelque chose, tu l'obtiens? 

Non.

Une tripotée de souhaits non réalisés me vient à l'esprit, à commencer par celui qui consisterait à ramener mon frère. Mais, pendant une seconde, je me pose quand même la question... Parce que - chose stupide - je voulais Luc, et je l'ai eu... façon de parler. Et Taylor. Elle ne m'avait encore jamais laissé le champ libre avec un mec. Pourtant, hier soir... Je secoue la tête.

Non, je répète avec plus de conviction.

Haussant les épaules, il lâche l'affaire et entrecroise ses doigts avec les miens. Sa senteur de neige estivale me monte de nouveau aux narines.

Partante pour passer un moment chez moi ?

Oui. On pourrait bosser sur le truc de physique.

Carrément.

Gabe n'habite pas très loin de chez moi, et sa maison ressemble à toutes les autres habitations de notre quartier : elle comporte un étage, elle est blanche avec des volets noirs et est précédée d'un long porche affublé d'un énorme cactus de Noël en pot ainsi que d'une balancelle, près de l'entrée. L'allée, bordée de petits arbustes entretenus, trace un sillon gris dans la pelouse d'un vert luxuriant. Je suis Gabe à l'intérieur.

Le salon occupe tout l'avant de la maison et ses fenêtres, de part et d'autre de la porte d'entrée, donnent sur le porche. Sur la droite se trouve l'escalier menant à l'étage et, à gauche, une voûte ouvre sur la cuisine. Les murs et la moquette sont intégralement blancs, de même que le canapé placé contre le mur du fond et les deux fauteuils à haut dossier disposés sous les fenêtres. Il n'y a pas de poste de télé, mais des enceintes blanches dans les coins, sur des étagères.

Encore en train d'emménager? je m'enquiers, avisant les murs nus.

Non, c'est à peu près tout, répond-il avec un haussement d'épaules. On n'a pas besoin de grand-chose.

Sûr, mais...

Je laisse ma phrase en suspens, ne sachant pas trop quoi dire. L'absence de photos de famille et de bibelots me paraît bizarre. Ma mère a des photos et du bordel partout. En m'installant sur le canapé, toutefois, je me rends compte qu'il émane de la pièce, malgré son apparence austère, une ambiance chaleureuse.

J'ai le remède universel, dit Gabe, disparaissant dans la cuisine.

Je plonge le bras dans mon sac et en sors notre manuel de physique. Une minute plus tard, Gabe est de retour, muni d'un énorme

pot de crème glacée « rivière de chocolat, café et brownie » et de deux cuillères. Il s'assoit à côté de moi et allume un iPod blanc, posé sur la table basse tout aussi blanche. La musique semble venir de partout à la fois.

Ça te va si on partage ? me demande Gabe.

Et comment! (Je m'empare d'une cuillère et enfourne un monticule de glace.) C'est ma préférée.

Il me décoche un autre de ses sourires resplendissants, et se passe la main dans les cheveux.

Ça a l'air de faire son effet.

Il a bien raison. J'ignore s'il faut remercier la glace ou bien lui mais, à cet instant, je me moque éperdument de savoir si Luc est en train de baiser la Mystérieuse Inconnue.

J'admets que, tout bien réfléchi, ce n'est pas vrai, mais je n'éprouve plus désormais qu'une petite envie de tuer Luc, et je suis prête à sévir avec clémence. Avec un flingue ou bien un couteau, par exemple, plutôt qu'à mains nues.

Nous terminons la glace, et je me cale au fond du canapé, imitée en ça par Gabe. J'envisage d'ouvrir mon manuel, en tentant de me persuader qu'il s'agit d'une bonne idée, mais c'est loin d'être gagné d'avance.

Ça va ? 

Ouais.

Il passe le bras autour de moi, et j'appuie mon front contre son épaule en me demandant comment je peux continuer à désirer Luc à ce point-là. Comme s'il lisait dans mes pensées, Gabe porte sa main fraîche à ma joue pour que je me tourne vers lui.

Oublie-le. C'est un connard.

Il plonge son regard dans le mien de la même façon que Luc ; comme s'il lisait mon âme.

Un flot d'émotion intense m'envahit soudain, et j'ai envie de pleurer. Je me concentre sur la musique et refoule mes larmes. Mais je vois le visage de Luc.

C'est un connard, je répète, en tâchant de m'en persuader.

Douces ailes de papillon, les lèvres de Gabe se posent sur mon front. Et presque malgré moi, je presse ma bouche contre la sienne en prenant son visage à deux mains. Je perçois sa surprise, sa brève hésitation, mais ensuite il me serre dans ses bras, m'écrasant contre lui, et il répond à mon geste. Je goûte alors la fraîcheur d'un soleil hivernal.

Le baiser de Gabriel m'offre une sensation de paix inédite. Une paix si profonde que je ne me souviens même plus de la haine, de la colère ou de la souffrance. Et un amour sans borne, inconditionnel. Son ardeur s'accroît, et je n'ai plus qu'une envie, celle de vivre ça pour toujours.

Mais il ôte alors sa main de ma joue avec douceur, et s'écarte de moi. Le bleu de ses yeux est insondable, je me perds en eux tandis qu'il trace avec son pouce le contour de mes lèvres. Reprenant conscience de ce qui m'entoure, je me demande pendant combien de temps on s'est embrassés. On aurait dit l'éternité en un clin dœil. Et ce n'est que lorsqu'il me repousse gentiment sur le canapé que je m'aperçois que je m'étais assise à califourchon sur lui.

Il ferme finalement les yeux, me lâche et appuie son front contre le mien. Lorsqu'il les rouvre, j'y lis du regret. Sans me regarder, il se lève et se dirige vers la porte.

Il faut que je te ramène.

Le moment de paix pourrait n'avoir jamais existé ; frustration et colère m'envahissent. Je me remets sur mes pieds et balance mon sac sur mon épaule.

Je te dégoûte à ce point ?

Non, c'est moi.

Il sort.


14-Le diable récolte son dû

Luc

Après ce qui s'est passé hier avec Avaira, je viens de vivre la journée la plus perturbante de toute ma pathétique-existence. Être assis à côté de Frannie en cours d'anglais - désirant dire quelque chose, la toucherfut une torture digne des flammes du Brasier. Le reste du temps, elle m'a évité, et c'est compréhensible. Mais à la fin des cours, elle m'a brièvement regardé... et ça a failli me tuer.

Hier soir, c'était l'Enfer sur Terre. Je pensais à elle. J'avais besoin de la voir. J'ai suivi Gabriel quand il l'a raccompagnée chez elle, et j'ai passé toute la nuit là-bas dans ma voiture, comme d'habitude. J'ai eu toutes les peines du monde à ne pas monter dans le chêne pour forcer sa fenêtre. J'ai marché sur des œufs toute la journée, parce que je n'ai toujours pas la moindre idée de ce que je fabrique. Une chose dont je suis sûr, en revanche : il faut que je la protège de Bélias. Pour tout un tas de raisons.

Qui l'eût cru ? Moi, le grand protecteur. C'en est presque risible. Mais je ne peux pas laisser Bélias l'avoir. C'est moi qui suis chargé de Frannie, et puis je n'ai vraiment pas envie de brûler dans le Brasier; mon amour-propre m'interdit d'échouer. Si elle est si importantequeça, je veux être celui qui accrochera son âme à son tableau de chasse. Mais surtout, je sais comment fonctionne Bélias, et je ne supporte pas l'idée qu'il la touche, que l'âme de Frannie soit liée à cet incube dégueulasse. Je frémis en me représentant la scène que je ne veux pas voir. Elle, avec lui, faisantça. Non!

Ça n'arrivera pas. Je préfère encore que ce soit Gabriel qui gagne.

Parce que je l'aime.

C'est forcément ça que je ressens, cet élan étourdissant qui se produit quand je pose les yeux sur elle, cette façon qu'a mon ventre de se tordre quand j'imagine Bélias s'emparant d'elle, l'insatiable besoin d'être avec elle. Comment est-ce possible ? Aux échecs, le roi se déplace d'une case, pas de deux, et en Enfer, pas de place pour l'amour en Enfer. Ce sont les règles, point barre. On pourrait dire que c'est notre religion qui veut ça, plus ou moins. C'est complètement contraire à tout ce que nous sommes.

Mais l'émotion est là, elle est bien réelle, et je ne peux rien y faire. Ce qui signifie qu'il faut aussi que je protège Frannie de moi. Si je m'empare d'elle comme je l'ai prévu, elle appartiendra à l'Enfer, mais pas àmoi.Elle a le don de Vision. Le roi Lucifer se servira d'elle jusqu'à ce que son âme ne soit plus qu'une coquille vide, puis il se débarrassera d'elle et elle finira avec le reste des Ombres. J'ai vu ça quantité de fois. Elle sera morte dans tous les sens du terme : physiquement et spirituellement.

Je n'ai jamais remis en cause une mission auparavant. Ce n'est pas mon rôle. La plupart du temps, les mortels méritent ce qui leur arrive. Mais Frannie est différente. Je ne mentais pas en lui confiant que je n'avais jamais rencontré quelqu'un comme elle. Elle ne mérite pas de connaître ce sort.

À la fin de l'éducation civique, elle quitte la salle en coup de vent, et j'ai vraiment envie de me lancer à sa poursuite, de l'enlacer, de tout réparer. Mais la vérité, c'est que je n'ai pas la possibilité de faire ça, parce que c'estmoile problème. Moi et mes congénères. Alors, je la regarde s'éloigner, planté là sur ma chaise.

Dix minutes plus tard, lorsque Runyon s'approche de moi en mettant sa veste, je n'ai pas bougé. Il frotte son menton que les poils recommencent discrètement à coloniser.

Luc, vous avez besoin de quelque chose ? Parce que je dois me rendre à l'entraînement de base-bail.

Non, dis-je en me levant. Désolé, j'étais juste en train de réfléchir.

Oui, je vois ça.

Ses yeux pétillent dans son visage poupin, et un sourire complice dévoile ses dents qui se chevauchent. Il opine du chef d'un air sagace, comme s'il avait tout compris aux filles timbrées. Si seulement ce n'était que ça ! Mais c'est tout l'Enfer qui m'inquiète, en ce moment.

Vous avez déjà joué en équipe ? me demande-t-il. Vous avez le physique pour. On aurait bien besoin de quelqu'un de costaud sur le pont.

Je n'ai pas joué depuis des années.

Lorsque nous sortons de la classe, mon cœur douloureux me tombe sur l'estomac et mon sixième sens s'embrase.Bélias!Où ai-je la tête ? Il guette une occasion, et je viens de lui en offrir une. J'aurais dû suivre Frannie jusqu'au parking pour être sûr qu'elle rentrerait saine et sauve. Enfer impie ! Comment ai-je pu être si négligent ?

Réfléchissez-y, me hèle le prof tandis que je pars en courant vers les casiers.

Elle n'est nulle part en vue. Luttant contre la panique, je me laisse glisser par terre et j'essaie de réfléchir, appuyé contre mon casier, les mains sur la tête. Elle va bien. Il le faut. Je dois trouver Taylor et Riley.

Me relevant d'un bond, je longe les couloirs en courant et je les cueille sur le chemin du parking.

Hé, les filles, vous avez vu Frannie ? je demande, en tâchant, sans succès, de dissimuler mon angoisse.

On ne va pas te botter le cul. T'as un bol monstrueux..., gronde Taylor en me foudroyant du regard.

Ouais, OK... Compris. Tu pourras me botter le cul plus tard, mais il faut vraiment que je sache où est Frannie.

Riley est réceptive à ma détresse.

Qu'est-ce qui ne va pas ?

Rien. J'ai simplement besoin de lui parler.

Pourquoi? s'enquiert-elle, méfiante. 

Je veux juste m'assurer qu'elle va bien.

S'adoucissant, elle ouvre la bouche pour me répondre, mais Taylor la devance :

T'aurais dû y penser avant de décider de fricoter avec ta « cousine », lâche-t-elle, railleuse.

Alors, vous ne savez vraiment pas où je peux la trouver ?

Pas la moindre idée. Peut-être qu'elle a concrétisé avec Gabe. Riley, elle, semble très abattue. Elle secoue la tête.

Très bien. Merci.

Je me dirige vers ma voiture au petit trot. Et si Bélias l'a capturée ? Avec les dix minutes d'avance que je lui ai données, il est déjà trop tard. Je laisse échapper un gémissement en me représentant ce qu'il est peut-être en train de lui faire en ce moment même, et je sens une boule incandescente dans ma poitrine.Damnation/Si c'est à ce sort que je l'ai abandonnée, alors je me ferai une joie de brûler dans le Brasier.

Bélias ne l'a pas.Je ne dois pas me résigner. J'envoie ce message à travers l'univers tout en montant dans ma voiture, et j'étudie les possibilités. Si elle n'est ni avec Taylor et Riley ni avec moi, pas besoin de chercher midi à quatorze heures. Je n'aurais jamais cru espérer un jour qu'elle soit en compagnie de Gabriel. Mais là, tout de suite, je ne fais pas que l'espérer. Jepriepour qu'elle soit avec lui.

Je songe à me transporter jusque chez lui, mais si je dois emmener Frannie, je vais avoir besoin de ma caisse. Je fonce jusqu'à la maison de l'ange, en ne respectant ni les stops ni les limitations de vitesse; seule compte ma destination. Vu qu'elle est protégée par un champ

céleste (quelle engeance !), je ne suis pas capable de dire si Frannie est là ou pas. Je tourne à l'angle du pâté de maisons, puis me gare un peu plus haut dans la rue et me matérialise derrière les arbustes. Je patiente, espérant entrapercevoir Frannie par les fenêtres.

Et si je perdais mon temps ? Et si elle n'était pas là ? Et si Bélias l'avait déjà marquée... ou pire ? L'affolement s'empare de moi, et je jette ma prudence aux orties. Je gravis les marches deux par deux et frappe à la porte.

Frannie

Gabe refuse de me regarder vraiment en face, ce qui est une bonne chose, étant donné que moi non plus je n'arrive pas à m'y résoudre. En revanche, je n'arrive pas à m'ôter de la tête ce que j'ai ressenti lorsqu'il m'a embrassée, hier, et le fait que j'ai envie qu'il recommence.

Un silence gêné nous sépare. Je suis assise à la table blanche de la cuisine, un monticule de glace « rivière de chocolat, café et brownie » posé devant moi dans un bol. Si je suis ici, c'est que je suis sortie du lycée sans demander mon reste dès que la cloche a sonné, sans même passer par mon casier, et que Gabe m'a trouvée, cachée derrière un pilier près du parking parce que je voulais éviter Luc. C'est la seule raison.

Alors, tu veux qu'on bosse la physique ? finit-il par me demander.

Ouais, ce serait bien, parce que j'ai oublié mon bouquin.

Légère approximation, à vrai dire. Je ne l'ai pas oublié à proprement parler. J'ai fait une croix dessus, ainsi que sur le reste de mes affaires.

Gabe sort son manuel de son sac et le pose sur la table à l'instant précis où on frappe à la porte. Il se lève, fronçant les sourcils.

Donne-moi une seconde, dit-il en posant la main sur mon épaule.

Puis il disparaît dans le salon, et sort en refermant la porte d'entrée derrière lui.

J'ouvre son manuel et tente de trouver la bonne page, mais j'ai du mal à réfléchir convenablement. Au moment où j'attrape mon crayon, j'entends des bruits de voix étouffés venant du porche. Je fais de mon mieux pour ne pas en tenir compte... jusqu'au moment où je reconnais le timbre de Luc, qui a haussé le ton.

Elle est là, oui ou non ?

Je me lève et me dirige vers l'une des fenêtres du salon, folle de rage contre moi-même. J'essaie de me forcer à me rasseoir et de ne pas m'intéresser à ce qui se passe. Mais bien entendu, c'est peine perdue, parce que je suis obsédée, et aussi stupide, et peut-être même folle... Alors, je regarde à travers la vitre. Luc est là, très agité ; ses yeux sont de braise et il arbore une grimace qui découvre ses dents.

Calmos. Elle est là.

Gabriel s'exprime à voix basse, si bien que je dois tendre l'oreille. Luc prend une profonde inspiration, et la panique reflue de son visage.

Elle est en sécurité..., dit-il, l'air abattu. OK.

Mec, tu sais que t'as vraiment merdé, cette fois, remarque Gabe avec un sourire.

Bien, réplique Luc.

Et je ressens un pincement au cœur. Il hoche la tête pour lui-même avant de poursuivre, l'air soulagé :

Tu veux bien t'assurer qu'elle rentre chez elle sans encombre ?

 Dis-moi ce qui se passe, demande Gabe en le dévisageant.

Assure-toi qu'elle rentre chez elle saine et sauve, et qu'elle ferme la porte à clé, c'est tout, répond-il avant de s'éloigner à grands pas vers sa voiture.

J'éprouve alors toutes les peines du monde à ne pas m'élancer à sa poursuite. Parce que j'ai envie de le tuer. Mais aussi de l'embrasser. J'avale son absence, la perspective de ne plus jamais le toucher, comme une pilule amère transformant mon organisme en une masse écorchée faite de confusion et de frustration. J'ai beau avoir beaucoup de mal à l'admettre, ce que je ressens pour Luc ne se limite pas au désir physique. Ce n'est pas de l'amour, mais il y a quelque chose.

Comment se fait-il que je les veuille tous les deux pour moi ?

Je retourne précipitamment dans la cuisine pour ne pas me faire surprendre.

Qui c'était ? je m'enquiers, l'innocence faite fille. Je suis néanmoins trahie par ma voix tremblante. Gabe, lui, n'est manifestement pas d'humeur à communiquer. Personne d'important.

Toutefois, le bleu de ses yeux est un peu plus foncé que d'habitude et, lorsqu'il s'accoude au plan de travail, son front se barre d'un pli.

Qu'est-ce qui ne va pas ?

Il m'adresse un sourire complètement factice, comme si c'était censé me convaincre.

Tu n'as pas à t'inquiéter. Tout roule.

C'est intenable. Je dois comprendre.

Je sais que c'était Luc, je lâche. Qu'est-ce qu'il voulait ?

Toi, apparemment, répond Gabe avec circonspection.

Je regarde son manuel, que je feuillette mécaniquement. Je ne tiens pas en place, je meurs d'envie de bondir de ma chaise et de courir vers Luc.

Pourquoi ? je demande, en m'efforçant de garder un ton neutre.

Il faudra que tu lui poses la question, déclare-t-il avec un soupçon d'agacement. (Soupirant, il s'assoit sur la chaise voisine de la mienne.) Bon... concernant hier..., dit-il tout doucement, mettant sur le tapis le sujet qui fâche.

Je ne sais absolument pas quoi dire... je ne sais pas du tout ce que je ressens.

Je suis vraiment désolé à propos de... tu sais, reprend-il au bout d'un silence embarrassant.

Évidemment qu'il est désolé. Pourquoi il aurait envie d'être avec moi ?Et moi, j'ai envie d'être avec lui ?

Mais j'ai besoin de savoir si ce que j'ai perçu...

Il hésite. Moi, je n'arrive plus à respirer.

 C'était vraiment moi que tu voulais ?

Je suis hébétée, comme un lapin dans la lumière des phares. Rien de ce que je pourrai dire n'arrangera la situation. Je relève la tête. Il m'observe longuement avant de baisser les yeux à son tour.

Donc... quand tu m'as embrassé...

Je recule ma chaise parce que j'ai besoin d'espace, et je vais m'affaler sur le canapé du salon. Il me suit.

Voilà qui répond à ma question, je suppose, déclare-t-il avec un sourire forcé.

Pas du tout. Je ne sais pas du tout où j'en suis. Je n'arrête pas de penser à Luc. Mais je ne peux pas lui faire confiance. Et toi...

J'ignore même comment terminer ma phrase.

Tu as raison. Tu ne peux pas lui faire confiance.

Il s'assoit à côté de moi et passe le bras autour de mes épaules. A en croire la façon dont réagit mon corps - je suis toute retournée -, il est clair que moi non plus je ne suis pas digne de confiance.

Je retiens mon souffle. Dans le regard bleu intense de Gabe, je décèle tout ce que je désire.

Mais il lutte aussi en son for intérieur. Je lui touche la joue, et il m'attire sur ses genoux. Son baiser est moins impérieux que la dernière fois. Il est doux, caressant, si tendre que j'en suis tout endolorie. Je me presse contre lui, avide de contact ; il m'enveloppe de sa paix et de son amour.

Oh Dieu, est-ce que je l'aime ?

Je l'attire contre moi, les larmes aux yeux, et cette fois il ne me repousse pas. Il me serre plus fort. Malgré la chaleur qui m'habite, je frissonne.

Au bout d'une éternité, quand je m'écarte de lui, je me demande comment j'ai bien pu avoir envie d'autre chose. Et je ne suis pas loin de croire en l'amour. Parce qu'il se trouve là, juste sous mon nez.

Avec son pouce, il essuie mes joues mouillées de larmes.

Désolée, dis-je sans trop savoir pourquoi je m'excuse.

Pour tout, sans doute.

Non. Pas la peine, répond-il en posant un doigt sur mes lèvres. Il enfouit son visage dans mes cheveux. Je me rends compte qu'il tremble lui aussi.

Pas de malentendu ?

Il me signifie que non en souriant, mais son sourire reste forcé, et il semble nager en plein doute.

Mon estomac se noue en une boule douloureuse. Je le traite de manière carrément injuste. Quelle conne je suis.

Je tourne vraiment pas rond, dis-je, la tête basse.

On ne contrôle pas ses sentiments, Frannie.

Si.

En tout cas, j'y arrivais jusqu'à maintenant.

 Non. En revanche, tu dois prendre garde à ce que tuveux.

Malgré la senteur de neige estivale qui émane de lui, la moutarde me monte au nez. Je le lui fais clairement comprendre.

Tu n'arrêtes pas de dire ça. A quoi ça rime ?

Tu maîtrises ton univers bien mieux que tu le crois.

L'intensité de son expression commence à me faire peur. Je m'extirpe du canapé.

Je pense que t'as pété un câble, Gabe. Je maîtrise très exactement rien du tout.

Tu finiras par comprendre.

Quoi?

Tout.

Je tressaille. Gabe se lève à son tour et me prend dans ses bras. 

Tout ira bien, Frannie.

Sauf qu'il n'a pas l'air convaincu de ce qu'il avance. Loin de là.

Luc

Arrghhhh!

La journée la plus perturbante de mon existence vient officiellement de devenir la plus infernale. Ce qui n'est pas peu dire.

Je roule dans le quartier, essayant de calmer ma nervosité et de reprendre mes esprits. J'ai une priorité : mon boulot. Celui de ces cinq mille dernières années. Je ne suis ni chercheur de génie ni neurochirurgien, deux métiers qui, soit dit en passant, me réussiraient mieux que celui de démon. Il s'agit simplement de vouer à l'Enfer une âme de rien du tout. Un jeu d'enfant. Alors, pourquoi je n'y arrive pas ?

Question rhétorique. Peu importe la cause de mon échec. Ce qui compte, c'est mon incompétence, qui est criante.

Frannie se trouve avec Gabriel. Elle ne risque rien, que ce soit de Bélias ou de moi.

Je monte le son de l'autoradio et passe de nouveau devant chez Gabriel, une, deux, trois fois. Chaque fois, je ralentis, espérant ardemment entrapercevoir Frannie par la fenêtre. Je fais le tour des environs, où habitent Frannie et Taylor, encore et encore, en tâchant de comprendre ce qui m'est arrivé. En revivant les trois dernières semaines de mon existence.

Je suis encore plus brûlant que le Brasier, mais je me noie simultanément dans un torrent d'émotions pourtant censé épargner les démons.

Comment je fais cesser ça ?

Je n'arrive pas à respirer. Puis je me rappelle que je n'y suis pas obligé. N'empêche que le trou dans ma poitrine me fait souffrir.Concentre-toi.Je fais quoi, maintenant ?

Après avoir encore tourné en rond dix ans, j'ai enfin pigé la suite des opérations. Rien que d'y penser, ça m'écœure, mais je dois m'en aller et laisser Bélias gérer la situation. Je me suis trop investi dans ce travail.

En passant une dernière fois devant chez Gabriel, avant de me diriger vers l'ouest pour regagner mon appartement, la douleur au fond de ma poitrine me reprend. Une fois arrivé, je me rends en Enfer et sors de la vie de Frannie.

J'ai l'intention de me matérialiser là-bas sans passer par les Portes, profitant ainsi de l'avantage dont bénéficient les démons du Premier Niveau, parce que je ne suis vraiment pas d'humeur à me coltiner le Gardien. Mais quand mes pieds touchent le sol, il ne fait aucun doute que je me trouve àl'extérieurde l'enceinte. Pas bon signe, ça. Des privilèges ont été révoqués. Je m'approche des Portes. Le Gardien Minos plie son grand corps luisant couvert d'écaillés pour me scruter de près, plissant l'unique œil rouge sang s'ouvrant au milieu de sa longue tête étroite de reptile. Il m'accueille avec un rictus suffisant qui dévoile ses crocs.

Alors comme ça, on n'est plus en odeur de sainteté ?

Sa voix aiguë me perce les tympans, aggravant mon mal de tête naissant. Trop abattu pour protester, je m'appuie contre le fer cloqué des Portes.

On dirait bien.

Peut-être qu'il me refusera l'entrée. Ça m'irait. Mais il s'écarte pour me laisser passer, et sur ses traits je décèle une impatience qui n'augure rien de bon.

Nous t'attendions. Je te retrouve au Brasier pour te souhaiter bon vent.

Profitons-en pour faire la fête. Apporte les ballons, je lui suggère en franchissant les Portes sans me retourner.

La première chose que je remarque, c'est que l'Enfer est plus brûlant que dans mon souvenir. Ce qui n'a aucun sens, étant donné que ma dernière visite remonte à trois semaines. Et puis, quelques dizaines de degrés de plus ou de moins ne font pas grande différence, quand la température avoisine les mille degrés. On a très chaud, c'est tout. Peut-être que cette histoire de réchauffement climatique est fondée, tout compte fait; même ici, au cœur du monde.

La deuxième chose que je constate, c'est que j'ai conservé ma forme humaine... et que je transpire. Peu importe. On peut démembrer et jeter ce corps dans le Brasier aussi aisément que l'autre.

En troisième lieu, j'avise la sécurité, lavraie.Minos n'est là que pour assurer le spectacle. En dehors des intrus occasionnels, empêcher les gens d'entrer en Enfer constitue le cadet de nos problèmes. Et puis d'ailleurs, quoi de plus drôle qu'un intrus ? Non, le vrai service de sécurité est composé de Rhenorian et de son équipe, qui sont chargés d'empêcher les suppôts de Satan de sortir. Le Rhenorian en question appuie sa forte carrure et ses deux mètres dix contre le mur, tout près de l'entrée. Ses yeux rouges flamboient sur sa face d'un brun doré, plate et parcheminée. Son visage se fend d'un rictus menaçant, comme s'il me mettait au défi de prendre la fuite. Il passe sa langue fourchue sur une impressionnante rangée de crocs tout en faisant tourner une corsèque entre ses mains. Voilà la version infernale de la mitrailleuse. Il est capable de cracher une quantité phénoménale de feu d'Enfer en une seule impulsion, et ce, de façon répétée. Pas jusqu'à ce que mort s'ensuive, vu qu'il n'y a pas grand-chose qui est susceptible de venir à bout d'une créature démoniaque. En revanche, il peut vous faire regretter de ne pas l'être, mort.

Je traverse mon foyer sous les lamentations d'agonie et les plaintes que poussent des silhouettes à peine esquissées se tordant au sein des flammes éternelles. Ce sont les âmes des damnés. Des démons caquetant d'allégresse repoussent dans la fournaise les membres ou les têtes qui en émergent de temps à autre. Ce simple spectacle me fait fondre. Souriant par-devers moi, je hume le puissant fumet de la chair racornie se mêlant à l'odeur de décomposition, de terre et de soufre, et je me repais des scènes, des sons et des odeurs familiers. L'espace d'un instant, je peux imaginer que je ne suis jamais parti d'ici. Que je n'ai jamais vécu les trois dernières semaines.

L'espace d'un instant seulement.

Car, tandis que je poursuis mon chemin vers le sud, vers le Lac de Feu, contournant le Brasier à distance respectable, mon humeur change. Les hurlements perçants répercutés par la haute muraille sont de nature fort différente. Ils appartiennent aux démons qui sont sortis du droit chemin ou n'ont pas répondu aux attentes de leur hiérarchie ; ils hurlent dans les profondeurs du Brasier. En m'approchant du Lac de Feu, je remarque que tout le monde me regarde avec insistance, surtout les démons préposés au Brasier. Rien de tel, pour nous autres créatures infernales, que la perspective de la mort ou de la destruction imminente d'un de nos semblables.

C'est alors que Marchosias s'avance discrètement vers moi en caressant sa queue, ses sabots de satyre crissant sur la lave solidifiée. Il a un visage plat aux traits pinces, une peau écarlate et mouchetée qui chatoie sous le vermillon et l'indigo de la lumière vacillante, ainsi que des yeux rougeoyants.

Je ne sais pas trop pourquoi, mais ma première réaction est de songer à fuir. Je campe toutefois sur mes positions. Marchosias est préposé au Brasier, mais il ne peut pas s'en prendre à moi tant que je n'ai pas été convoqué et condamné. Par ailleurs, à supposer que les démons aient des amis, question qui prête à débat, je suis ami avec Marchosias. Apparemment, il est en train d'effectuer sa ronde canine, parce qu'un immense Mâtin noir le suit de près.

Tu pensais pouvoir passer incognito ? me demande-t-il, railleur.

J'effectue involontairement un pas en arrière à son approche. Hormis le roi Lucifer en personne, peu de démons respirent le Mal autant que Marchosias.

L'espoir fait vivre.

Le Mâtin pose son arrière-train. Assis, il est presque aussi grand que moi, et son odeur de viande avariée s'ajoute à celle, omniprésente, du soufre.

Depuis combien de temps tu es là ? 

Pas longtemps.

Comment tu as atterri sur ma liste ? 

Ça me dépasse. 

Hum...

Il se tourne vers l'île Flamme qui s'élève au milieu du Lac de Feu et la lointaine masse noire du Pandémonium, dont les hautes murailles et les spires déchiquetées dominent tout l'Enfer.

C'est uniquement parce que Béhérit s'évertue à sauver sa peau qu'il ne t'a pas encore réglé ton compte.

Je me sens frémir, mais ce serait une erreur de faire preuve de faiblesse.

Qu'est-ce qui se passe ?

Contente-toi d'éviter le Pandémonium. Le roi Lucifer a réuni le Conseil. Un vrai bain de sang. (Une lueur malveillante danse dans son regard, et son sourire sinistre dénude ses crocs blancs luisants.) On raconte que ton chef a la tête sur le billot. Il se trame quelque chose en haut lieu, et Béhérit ne fait pas le boulot. (Son sourire exprime maintenant la convoitise.) Tu serais pas au courant de quelque chose... ?

Non.

Je mens, parce que c'est ce que font les démons, mais aussi parce que le désespoir me submerge subitement ; voilà ce qu'est mon existence. Mon monde se résume à ça. Nos seules sources de joie, si tant est que les démons ressentent une quelconque émotion, sont la douleur, la souffrance, la mort et l'anéantissement d'autrui.

Tu sais quelque chose ? je demande.

Le roi veut une mortelle, et l'équipe de Béhérit (un coup d'œil appuyé à mon intention) lui fait faux bond.

Qu'est-ce qu'elle a de si important, cette mortelle ?

D'après ce que je sais, elle possède un don exceptionnel. Frannie correspond-elle à cette description ? Je suis certain qu'elle

n'est pas la seule après qui nous en avons. 

Comment ça?

Son expression est si maléfique que j'en viens vraiment à espérer que ce n'est pas de Frannie que nous parlons. 

Lemprise, siffle-t-il.

La puissance de ce terme me frappe tel un engin de démolition et m'étourdit.Ça ne peut pas être Frannie. Elle Voit.Je n'ose même pas songer au sort que connaîtrait ici, dans le Monde Souterrain, un mortel possédant l'Emprise, un être capable de faire fluctuer les pensées et les émotions d'autrui. Il n'existe que deux précédents, et les choses ne se sont pas bien terminées pour l'humain qui était au service de l'Enfer. Dans un état second, je me détourne de Marchosias

pour reprendre ma route, mais il me retient par le bras, ses griffes manquant de percer ma chair d'humain. 

 Bon, on se voit plus tard.

Dans un sourire sans joie, il me montre ses crocs tandis que ses yeux s'embrasent.

Naturellement. Essaie de ne pas trop t'amuser, dis-je en m'éloignant.

Mes idées finissent par s'éclaircir, et j'arrive à mon sanctuaire, l'arpent d'Enfer représenté sur la fresque de mon appartement. Je longe la berge accidentée du Lac de Feu jusqu'à sa pointe située à l'extrême sud, à l'embouchure du Styx, là où le Lac rejoint la muraille de l'Enfer. À cet endroit, les hurlements lointains des damnés et les jappements joyeux des créatures infernales s'unissent en un chœur dissonant que répercutent les parois. C'est ma cathédrale.

M'asseyant sur une saillie constellée d'anfractuosités qui surplombe le Lac de Feu, je laisse la musique de l'Enfer m'accueillir pour la dernière fois avant ma convocation. Au milieu du lac, l'imposante silhouette laquée de noir du Pandémonium, perché sur l'île Flamme, se dresse au-dessus de l'Enfer. J'admire l'orange et le rouge de la lave en fusion qui s'enroule autour des grosses concrétions de soufre pointées tels des doigts accusateurs vers les Cieux. Le spectacle lumineux qui les accompagne - tressaillements écarlates et indigo entrecoupés d'éruptions de flammes bleues et blanches  ressemble à un feu d'artifice infernal. Et tandis que les émanations méphitiques de ces geysers m'enveloppent, piquant mes narines d'humain, je m'en emplis les poumons et les savoure. Il est facile d'oublier la beauté (car l'Enfer est beau, du moins à nos yeux de démons) de notre foyer.

Mais je repense alors avec émoi à l'âme de Frannie. Elle est la beauté vraie. Elle ne ressemble à aucune des âmes que j'ai eu l'occasion de voir en Enfer. Subsistera-t-elle sous la même forme quand Bélias en aura fini avec elle ?

Chassant cette pensée en même temps que la douleur que je ressens au cœur, je ferme les yeux et m'allonge sur la roche volcanique coupante. Mais tout ce que je vois, ce que je sens, goûte, respire, aussi sûrement que si elle était là, c'est elle, Frannie; c'est l'essence de la fille qui m'a fait remettre en question toute mon identité. Heureusement que je sais à quoi m'en tenir, sans quoi je jurerais qu'une larme est en train de s'évaporer au coin de mon œil. Ce dont je suis certain, en revanche, c'est que mon cœur de soufre se brise. Parce qu'en Enfer, on n'a jamais droit à une seconde chance.

Frannie

Gabe me raccompagne à la maison, perdu dans ses pensées, et moi je regarde la route. Je pose ma tête contre la vitre au moment où nous passons devant chez Taylor, et c'est alors que, sans crier gare, la foudre me frappe.

Oh non. Encore...

Et ce qui devait arriver arriva. Poussant un gémissement et fermant les yeux à cause de la douleur, je vois le père de Taylor étendu sur son lit... Il ne respire plus. J'ai le vertige. Je vais me trouver mal.

Arrête la voiture ! je crie en rouvrant les yeux.

On est déjà garés. J'ouvre la portière et vomis sur le trottoir. Gabe ne semble ni effrayé ni inquiet. Il est parfaitement calme. Je rebrousse chemin en courant jusque chez Taylor, et tape du poing sur la porte tout en actionnant la sonnette, jusqu'à obtenir un résultat.

Taylor fronce les sourcils en me voyant.

Fee...?

Où est ton père ? je demande, le souffle court.  Il dort... Pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ? Faut que tu ailles voir s'il va bien. Tout de suite ! Oh, c'est pas une super idée, ça. Sérieusement, Fee. Qu'est-ce qu'il y a?

Je la pousse et commence à monter vers la chambre de ses parents. Elle me rattrape au milieu de l'escalier et saisit le dos de mon tee-shirt, manquant de me faire tomber à la renverse, mais je m'accroche à la rampe et poursuis ma progression en la traînant derrière moi.

Tu ne peux pas entrer, Fee. Arrête de faire n'importe quoi !

J'ouvre la porte de la chambre à coucher. Et il est là, exactement comme il m'est apparu... à ceci près que sa poitrine se soulève. Il est simplement endormi.

Oh, Dieu. (Taylor est déjà en train de me tirer en arrière.) Désolée... Je pensais...

C'est alors que je remarque le flacon de médicaments vide, sur la moquette. J'entre malgré la résistance que m'oppose Taylor. Il y a trois autres flacons posés sur la table de chevet. Tous vides.

Taylor, appelle les secours, dis-je en me dégageant et en courant jusqu'au lit. M. Stevens, réveillez-vous ! (Je le secoue.) Vous m'entendez ?

Rien.

Taylor reste plantée là. J'attrape en la bousculant au passage le téléphone posé sur l'autre table de chevet, et je compose le numéro. Pendant que j'explique la situation au service d'urgence, Gabe vient réconforter Taylor. Elle semble à peine le remarquer ; figée, les yeux écarquillés, elle contemple son père.

Les secours arrivent cinq minutes plus tard. Taylor me regarde tandis que les ambulanciers installent son père dans l'ambulance. Elle me pose silencieusement une question à laquelle je ne suis pas capable de répondre. Je hausse simplement les épaules. Elle monte dans le véhicule qui s'éloigne alors sirène hurlante. Je verse un flot de larmes inattendues. Gabe m'attire contre lui et nous retournons à sa voiture.

Tu as fait ce qu'il fallait, Frannie.

Il ne me demande pas comment j'ai su. II ne me demande rien. Il me serre dans ses bras, c'est tout.

 C'est ma faute, j'articule entre deux sanglots.

Il me lève le menton, puis il laisse courir ses lèvres sur mon front, ma tempe, ma joue avant de frôler ma bouche.

Tu dois arrêter de te tenir responsable de tout ce qui va mal, dit-il à voix basse.

Je le repousse.

J'allais parler à papa. Pour qu'il demande à la paroisse de les aider.

Mais je me suis tellement empêtrée dans mon propre drame que j'ai oublié de le faire. La culpabilité déferle sur moi et je m'y abandonne. J'ai envie d'être à ramasser à la petite cuillère. Je mérite pire que ça.

Nous nous engageons dans l'allée de chez moi, et Gabe scrute les alentours d'un air méfiant, ce qui me rappelle l'attitude de Luc, l'autre soir. Je mets mes lunettes de soleil pour que maman ne remarque pas mes yeux rougis.

Ça va aller ?

Sa voix douce, pleine de compassion, manque de me faire de nouveau pleurer. J'avale la boule que j'ai dans la gorge.

Ouais.

OK... Bon, tu ne vas pas ressortir?

Pas que je sache.

Bien. Referme à clé derrière toi.

Il m'étreint, le regard toujours fureteur.

Pourquoi tout le monde me demande de tout fermer à clé ? Qu'est-ce qui ne va pas ?

Se détachant de moi, il s'intéresse aux arbustes qui poussent près du porche.

Rien, je t'assure. Simplement, mieux vaut être prudent, de nos jours.

Tu mens hyper mal.

Je le pousse, mais il a tôt fait de m'attirer de nouveau vers lui, et lorsqu'il m'embrasse, je me presse contre son corps ferme. Je laisse courir mes mains sur son torse et le long de ses côtes.

Entre, dis-je, me rendant compte soudain que je n'ai pas envie d'être seule.

Il pousse un soupir et m'adresse un petit sourire navré. 

J'aimerais beaucoup, mais je dois discuter avec Lucifer. Promets-moi de fermer à clé et de rester dans la maison.

Bla-bla-bla, je réponds, lasse et déçue, en me demandant si j'aurai l'énergie nécessaire pour monter jusque dans ma chambre. Tu reviendras ?

Quand je pourrai. Tu es sûre que ça va ?

 Ça ira.

Repose-toi. (Il se penche pour m'embrasser, puis m'ouvre la porte et me pousse gentiment à l'intérieur.) On se voit plus tard.

Il me sourit, mais ses yeux, demeurés sombres, sont toujours en perpétuel mouvement.

Je lance un bonjour général dans la maison anormalement calme. Pas de réponse. Waou. Puisqu'il n'y a personne, j'obéis à Gabe et verrouille la porte d'entrée.

Je n'ai pas plus tôt atteint la troisième marche que mes jambes tremblantes refusent de continuer à me porter. Je m'assois, les genoux repliés contre la poitrine. Comment ai-je pu oublier de parler à papa ? Il y avait un moyen d'aider Taylor, et je l'ai bousillé. La déprime s'installe, et je m'allonge en travers de l'escalier de bois dur, en songeant que je suis une personne vraiment déplorable.

Mais je suis intervenue.

C'est toujours ça de pris. C'est la première fois que je réussis à enrayer une de mes visions. Cette pensée me réconforte un peu.

Au bout d'une éternité, je me traîne jusqu'à l'étage. Dans ma chambre, je mets la musique à fond et m'affale à plat dos sur mon lit, contemplant le plafond. Quand je ferme les yeux, Luc est là. Et ce n'est pas qu'une façon de parler : je perçois sa sombre énergie, je hume son odeur de cannelle. Les larmes perlent au coin de mes yeux, et je m'en veux à mort. Je ne pleurerai pas. Pas à cause de lui.

Je me redresse, vais à la fenêtre et relève le store. Gabe est parti depuis belle lurette, mais je jurerais que le soleil fait étinceler le pare-brise d'une Shelby Cobra GT de 1968 garée derrière les arbres.

Luc?

Je m'imagine en train de courir vers lui et de me jeter dans ses bras. C'est alors que la Mystérieuse Inconnue que j'ai trouvée

allongée sur le lit de Luc m'apparaît dans un flash, et je caresse l'idée d'appeler plutôt la police. Pour dire qu'il me harcèle.

Je jette un nouveau coup d'oeil. Il est toujours là, de l'autre côté de la rue, à deux pas de chez moi. Devant le pavillon des Brewster. Il était déjà garé là la nuit où je suis rentrée à pied de chez Taylor. Bordel, qu'est-ce qu'il me veut ?

Aiguillonnée par la fureur, je dévale l'escalier et sors de la maison en un quart de seconde. Je traverse la pelouse en courant, et l'herbe est fraîche sous mes pieds nus. Je traverse la rue ; la musique qui hurle dans la voiture fait vibrer la chaussée. À cause de l'éclat du soleil, j'ai du mal à distinguer l'intérieur du véhicule, mais il est là, assis dans la pénombre. Il baisse le volume et sa vitre. Je m'appuie sur la portière, et juste au moment où je vais me pencher contre lui, j'ai un mouvement de recul et je retiens mon souffle.

Ce n'est pas Luc. Mais il pourrait être son frère.

 Oh, désolée, dis-je, une fois mes repères retrouvés. Je vous ai pris pour quelqu'un d'autre.

L'étranger me sourit, les yeux rougeoyants.

Je serai qui bon te semblera, susurre-t-il.

Sa voix est de velours, et elle a quelque chose d'enchanteur ;il a quelque chose d'enchanteur. Ses intenses yeux noirs refusent de me libérer.

Je m'y plonge tandis que les notes obsédantes d'Incubus («Love Hurts»)s'élèvent de son autoradio, en me demandant si je suis victime d'un sort qui m'empêche de distinguer la réalité.

Vous ressemblez énormément à un de mes... amis, dis-je.

Ma voix me parvient de très loin, tel un écho. Il me sourit du même sourire mutin que Luc.

J'espère que c'est un ami proche.

Mes pensées glissent dans un brouillard noir.

Euh... Proche, ouais...

Et mon esprit se vide complètement. Je contourne la voiture et ouvre la portière côté passager.


15-L'Enfer se déchaîne

Luc

J'attrape Frannie par un bras à l'instant précis où elle monte à côté de Bélias. Celui-ci, vif comme l'éclair, la saisit par l'autre et donne un bref coup d'accélérateur.

J'ai bien conscience que si nous jouons à ce petit jeu, Frannie sera écartelée entre nous. Au sens propre du terme. Mais je sais aussi que, si je la lâche, elle lui appartiendra et je ne la récupérerai jamais. Évaluant les risques, je fais enfler mon pouvoir. Si je frappe Bélias pendant qu'il la tient, il est possible que je la tue. Et même si elle survit à ça, la riposte de Bélias l'achèvera. Mon seul espoir, c'est qu'il pige un truc: l'Enfer perdrait sur tous les tableaux si on en arrivait là. Parce qu'à l'heure où nous parlons, l'âme de Frannie n'est pas marquée. Si elle meurt entre nos mains, je ne me fais pas trop d'illusions : son âme filera dans le camp adverse, et les deux démons que nous sommes seront démembrés et jetés dans le Brasier.

Je regarde successivement la boule de pouvoir qui illumine mon poing droit et Bélias. Ma menace est claire.

Sois raisonnable, dis-je. On est du même côté, et c'est ma mission. Laisse-moi m'en occuper.

Ses yeux rougeoient, et l'odeur du soufre s'élève dans l'air chaud printanier.

Tu as eu ta chance. Le roi Lucifer est très déçu. Il me l'a dit Lui-même en m'offrant le poste de Béhérit. 

Ah oui ? Ben, prends un ticket.

J'étudie mes options. Impossible que je me téléporte avec Frannie. Son corps de mortelle n'y résisterait pas. Un seul choix s'offre donc à moi.

Je force mes doigts à s'ouvrir, et tout en moi hurle. Bélias affiche un sourire devant lequel tout mortel mouillerait son froc.

Sage décision, dit-il en lâchant Frannie pour fermer la portière du côté passager.

A ce moment-là, je sollicite mon pouvoir infernal - j'ignorais être capable d'en manipuler autant - et vise Bélias. Un éclair rouge incandescent partant de mon poing éclaire la voiture et frappe le démon en plein visage, le projetant contre la portière. Serrant les dents pour résister à la douleur que m'inflige cet énorme afflux d'énergie, je me penche pour attraper Frannie. Elle s'abandonne dans mes bras en secouant la tête, sonnée mais indemne.

Je m'éloigne en courant, Frannie dans les bras, mais Bélias se matérialise juste devant nous, le visage noir et littéralement fumant.

Joli, me concède-t-il du bout des lèvres, mais t'as oublié quelque chose.

Il brandit son poing droit, rouge et incandescent, dans ma direction.

 Moi aussi, je peux le faire.

Ne sois pas stupide, Bélias, je réplique en regardant Frannie, blottie dans mes bras. Tu la tuerais, et ça ne te donnerait droit qu'à un aller simple pour le Brasier. Pas de tapes dans le dos, pas de remerciements, pas de promotion. Impossible de cacher la situation. Le roi Lucifer sera au courant avant même que tu ailles Lui faire ton rapport.

Son sourire se fait légèrement hésitant, et il baisse le bras. Mais je surprends alors son regard orienté vers un point situé derrière moi et, ravalant mon pouvoir, je lance un Bouclier sur Frannie à l'instant précis où le feu d'Avaira me frappe de plein fouet dans le dos. Ah, merde, ça fait un mal de chien !

Je chancelle, mais je me débrouille pour rester debout et je fais abstraction de la douleur. Frannie cligne des paupières ; sa respiration se dérègle. Une terreur noire s'immisce dans mon cœur.

Comment ai-je pu laisser faire ça?

Je lui dispense de la chaleur par l'intermédiaire de mes bras. Juste assez pour que sa peau rosisse et qu'elle transpire. Sans quitter des yeux la principale menace, Bélias, je dis négligemment :

T'as jamais été assez futé pour atteindre le Premier Niveau, Bélias ; je m'en doutais bien. Et regarde ce qu'a fait ta copine. Y en a vraiment pas un pour rattraper l'autre...

Je fais légèrement pivoter Frannie de façon qu'il voie ses yeux, la sueur qui coule sur son front et la fumée que je dispense pour créer l'illusion.

Tu l'as tuée. Un vrai toast.

J'espère vraiment être en train de bluffer, parce que l'odeur qui flotte dans mes narines est reconnaissable entre mille : c'est celle du girofle et du cassis, signe que l'âme de Frannie affleure, attendant qu'un ange vienne la cueillir.

Bélias enrage, mais ce n'est pas moi qui suis visé.

Bon sang, Avaira. C'est pas ce qui était prévu !

Désolée, répond celle-ci, moqueuse, de sa voix sensuelle. C'était trop facile. Je ne pensais pas l'avoir frappé si fort.

Espèce de conne. Maintenant, on va tous finir dans le Brasier. Qu'est-ce qui t'a pris ?

À cause de la colère, la forme naturelle de Bélias danse dangereusement près de la surface, se dévoilant par endroits à travers son enveloppe humaine.

C'était un accident, proteste Avaira. (Son humour l'a désertée, remplacé par la panique.) On ne sera pas condamnés.

Bélias grogne avant de disparaître dans un nuage de soufre. Une seconde après, sa Shelby, qui ronronne toujours, part en vrombissant. Je me retourne. Avaira aussi s'est volatilisée.

Je ne me rappelle pas avoir déjà eu si peur au cours de mon existence. Je coupe ma chaleur. Frannie lève les yeux vers moi, les idées plus claires maintenant que Bélias n'est plus là. Aucun ange n'a encore pointé son nez, alors peut-être qu'elle va bien. Je la serre contre moi sans trop savoir si c'est elle qui tremble si fort, ou bien moi. J'enfouis mon visage dans ses cheveux et les respire.

Je ne pouvais pas le laisser t'avoir, je marmonne sans réfléchir.

Tu ne pouvais pas quoi ? demande-t-elle faiblement, les yeux mi-clos. Qu'est-ce qui se passe?

Sa voix est pâteuse, les mots s'étirent en longueur.

Comment répondre ? En lui disant la vérité ? « Hum. Bélias, un incube, a failli te séduire et aspirer ton âme par ma faute. »

Non.

Je me force à sourire et tâche de garder un ton égal.

Tu étais en train de monter dans la voiture d'un inconnu, Frannie. Ta maman ne t'a pas mise en garde contre les étrangers ?

Elle fronce les sourcils, comme si elle s'efforçait de se souvenir de quelque chose, mais elle ne répond pas.

En tirant bruyamment sa révérence, Bélias a attiré l'attention de certains voisins. Fort heureusement, on est en plein jour, sans quoi le feu d'Avaira aurait illuminé le quartier. Un store se lève en face de chez Frannie, alors je m'empresse de la ramener chez elle, en passant devant ma Shelby. Je la porte jusque dans sa chambre et la couche sur le lit pour l'examiner succinctement. Toujours chaude, mais sa respiration et son pouls sont réguliers. Je courbe la tête, submergé par un soulagement intense.

Elle va bien.

Je veux m'approcher vers la fenêtre pour vérifier ce qui se passe avec Bélias, mais la main de Frannie agrippe la mienne.

Hé, dis-je. Tu as besoin de te reposer.

Reste.

Elle parle d'une petite voix mais elle est déterminée. Son geste se fait insistant et, m'asseyant au bord du lit, je repousse les mèches blond cendré que la sueur a plaquées sur son front.

Je pense vraiment que je devrais y aller, Frannie. Ça va barder si tes parents me trouvent dans ta chambre en rentrant. Je serai juste dehors. Promis.

Reste, répète-t-elle d'une voix plus assurée, et elle m'implore du regard.

J'inspire profondément, résistant à l'envie de l'embrasser. Je suis totalement incapable de lui dire non. 

 Comme tu veux.

Je reste assis là un long moment à l'observer, tandis que sa respiration devient plus ample et plus régulière; elle s'assoupit.Diable, qu'est-ce que je fabrique'.'J'ai réussi à quitter l'Abîme parce que j'y étais entré de mon propre chef - sans avoir été convoqué -, mais ce n'est qu'une question de temps avant que l'ordre arrive, et alors tout sera terminé. Le délai dont je dispose se chiffre-t-il en jours ? En heures ? C'est de toute façon trop court. Et quelle que soit l'issue, que je marque l'âme de Frannie ou non, je ne serai pas en mesure de rester avec elle. Je ressens des élancements dans la poitrine à l'idée de la laisser de nouveau.

Je l'embrasse sur le front, puis je lâche sa main. En tout cas, j'essaie. Car elle rouvre brusquement ses yeux saphir et resserre sa prise.

Où tu crois aller comme ça?

Elle est à moitié endormie, mais je perçois une panique indéniable dans sa voix. Si elle a besoin de moi, pas moyen que je me décide à partir. Je lui souris.

Nulle part, si tu veux de moi.

Elle me rend mon sourire, et c'est alors que son expression change. Le trouble gagne ses traits magnifiques ; elle vient de se rappeler qu'elle me déteste.

Je ne peux pas te faire confiance. J'ai l'impression d'avoir affaire au docteur Jekyll et à M. Hyde.

Mon cœur de soufre se brise. Le jeu est terminé, et j'ai perdu sur toute la ligne. Parce que je l'aime. Mais je ne peux pas l'avoir.

Je me lève, car je dois m'éloigner d'elle avant de lui faire encore plus de mal. Cette fois, elle ne me retient pas.

Tu as raison, dis-je. Tu ne peux pas me faire confiance.

Frannie

Je me redresse tant bien que mal et m'assois au bord du lit; je ne suis pas dans mon assiette. Luc s'éloigne, et je sais que je devrais le laisser faire. Mais le besoin primitif d'être avec lui me dépouille de ma faculté de jugement et du peu de bon sens qu'il me reste.

Attends ! Ne t'en va pas.

Frannie, tu fais une énorme erreur. Il faut vraiment que tu me laisses partir.

Je suis toujours groggy lorsque des bribes de souvenirs viennent me taquiner. Je me rappelle être sortie pour engueuler Luc... mais ce n'était pas lui. Après ça, tout est flou. Je triture la surface capitonnée de la couette.

Qui était ce type ?

Il s'adosse contre le chambranle.

Il s'appelle Bélias. Il est dangereux.

Pourquoi il était là? Qu'est-ce qu'il voulait? Luc garde un silence consterné.

Il te ressemble tellement..., j'ajoute lorsqu'il devient clair que je n'obtiendrai pas de réaction.

Oui. Je suppose que c'est dû à notre environnement. On a tendance à se ressembler.

Et ça se trouve où exactement, cet endroit ? je demande en captant son regard. Tu détournes toujours la conversation.

Il réfléchit longuement.

Si t'as besoin de cogiter aussi longtemps que ça, c'est que tu vas me débiter que des conneries, dis-je, atterrée. Oublie ça.

Désolé, dit-il en sortant dans le couloir. Mais tu ne me croirais pas.

Tu pourrais au moins essayer.

Il rebrousse lentement chemin vers moi et s'arrête sur le seuil, l'air perdu. Il ouvre puis referme la bouche. Il secoue la tête. Je suis persuadée que les réponses sont là, juste sous la surface, et que je les verrai pour peu que j'examine Luc assez attentivement. Il ouvre de nouveau la bouche, puis baisse les yeux, et ses épaules se voûtent.

Il faut vraiment que j'y aille.

Mon cœur se met à battre plus fort. J'ai conscience que je devrais laisser tomber, mais il y a autre chose que j'ai besoin de savoir.

Et cette fille ? Celle qui était dans ton lit? C'est ta petite amie, là d'où tu viens ?

Non, répond-il avec circonspection. En fait, c'est la petite amie de Bélias, Avaira.

Hum, je réplique sans pouvoir gommer une pointe de jalousie. Sympa de sa part de partager.

Tu n'y es pas, Frannie. Ils sont là pour... (Il s'interrompt brusquement et braque son regard sur moi.) Elle n'est rien.

Il baisse à nouveau la tête d'un air navré, et je redoute qu'il parte.

Je ravale la prochaine remarque qui me vient à l'esprit, et par laquelle j'entendais souligner le fait que les bonnets de la Mystérieuse Inconnue sont autrement plus imposants que son Q.I.

Alors, si je « n'y suis pas », c'est quoi l'histoire ? Elle était dans ton appartement, dans ton lit. Elle a la clé de chez toi ?

Il me regarde durant une éternité, tourmenté, puis effectue un tour complet de ma chambre et, s'asseyant sur la chaise de mon bureau, s'intéresse à la moquette.

Non. Elle n'a pas la clé. Aucune serrure ne l'empêcherait d'entrer.

Qu'est-ce que ça signifie? Elle te harcèle, ou quoi? 

En quelque sorte.

Son regard croise le mien, et si je ne savais pas à quoi m'en tenir, je dirais que j'y décèle une vive inquiétude.

Il y a des choses que tu ignores à mon sujet. 

Je n'en cloute pas. (Je me décale légèrement vers lui.) Alors, parle-moi.

Il m'observe à nouveau pendant un temps infini puis, posant les coudes sur ses genoux et enfonçant ses doigts dans sa tignasse noire, il recommence à contempler le sol.

Je ne suis pas qui tu crois.

Tu n'es rien du tout, à mon avis.

Il sourit presque. Je me crispe.

Je ne voulais pas dire ça comme ça. Ce que je veux dire, je crois, c'est que ce que tu es n'a pas vraiment d'importance. Ou quelque chose dans ce genre-là. Bon, j'ai loupé quoi, comme épisodes ?

Il se lève, me prend par la main et m'attire contre lui. J'ai envie de me dégager, mais je n'en fais rien.

Tu peux me parler, dis-je tandis qu'il soupire tout contre mes cheveux.

Mais il garde le silence, et son regard est plein de toutes sortes de promesses. Même si je sais que c'est complètement idiot, même s'il ne fait aucun doute qu'il va encore me faire souffrir, je réponds à son baiser.

 Je n'ai pas été entièrement honnête avec toi, avoue-t-il, l'air toujours angoissé. (Il recule et se place à la fenêtre.) Satan miséricordieux, je n'ai pasdu toutété honnête avec toi.

Parle-moi.

Il s'appuie mollement contre mon bureau, comme si ça devenait soudain trop difficile pour lui de se tenir debout. Lorsqu'il relève la tête, il semble maussade mais déterminé. Il commence lentement, et j'ai l'impression que chaque mot lui fait mal :

Bélias, Avaira, moi... On vient tous de...

Frannie?

La voix de maman, au rez-de-chaussée, me flanque une sacrée frousse. Comment se fait-il que je ne l'ai pas entendue rentrer ?  Oui, maman, je réponds en m'écartant de Luc d'un bond.

Est-ce la voiture de... Luc qui est garée devant ? On dirait qu'elle a du mal ne serait-ce qu'à prononcer son nom. Quant à lui, une grimace nerveuse danse sur ses traits. Ouais, maman.

Il est en haut ? demande-t-elle, montant dans les aigus. Puis je l'entends gravir précipitamment l'escalier.

Ouais.

Je prends Luc par la main et nous sortons pour la rejoindre dans le couloir. Elle a les yeux écarquillés.

Hé. On était simplement en train de travailler l'algèbre, j'explique en lâchant la main de Luc et en essayant d'arrêter de rougir.

Oh. (Elle lance à Luc un regard résolument assassin.) Vous auriez sans doute plus de place sur la table de la cuisine, non ?

À cet instant précis, la porte de derrière claque, et la voix rocailleuse de mon grand-père tonne dans toute la maison.

Hey ! À qui appartient la Shelby qui est garée devant ?

Papi ! je m'écrie, folle de joie, en le voyant apparaître au pied de l'escalier.

Ses yeux bleus nous sourient. 

C'est la mienne, répond Luc. 

Retapée ou d'origine? 

Entièrement d'origine.

Maman s'écarte pour laisser passer Luc, qui lui adresse alors un sourire  doux, rassurant  et un signe de tête avant de descendre à la rencontre de papi.

Qui assure l'entretien ? demande celui-ci. 

Je m'en occupe moi-même.

C'est une beauté, déclare papi en tapant Luc dans le dos. Je peux jeter un coup d'œil sous le capot ?

Aucun problème.

Luc me lance un regard soucieux avant de sortir avec papi. 

Pourquoi est-il ici? siffle maman. On était d'accord. Tu ne dois pas le voir, et certainement pas toute seule.

Maman, je t'en prie. Tu n'as jamais dit que je ne pouvais pas le voir. Je ne sais pas pourquoi sa tête ne te revient pas, mais j'aimerais bien que tu lâches du lest.

 Frannie, on a déjà discuté de ça. Que ce soit bien clair. Hors de question que tu sortes avec ce garçon.

Je n'en crois pas mes oreilles.

Tu es vraiment ridicule.

Et puis, tu arrives trop tard.

Je m'avance vers ma fenêtre au moment où Luc est en train de soulever le capot de la Shelby. Papi et lui se penchent au-dessus du moteur. C'est quoi, le truc?«Bélias, Avaira, moi... On vient tous de... »D'où ? Qu'est-ce qu'il y aurait de si terrible ? La prison ? L'asile de dingues ?

Quoi ?

L'espace ? Le futur ?

Les coudes contre le rebord de la fenêtre, je le regarde discuter avec papi. Pourrait-il dire quoi que ce soit qui changerait ce que je ressens lorsque je me trouve avec lui ? Je ne pense pas. Sans compter qu'il n'est pas le seul à détenir des secrets. Dieu sait que j'en ai quelques-uns, moi.

Tout comme Gabe. Que j'ai embrassé. Que j'embrasserais bien de nouveau.

Je pose mon front contre mon bras avec un gémissement.Bordel, qu'est-ce que je fabrique?Je change derechef de position, le menton dans ma main. Luc lève la tête vers moi, et je vibre de partout.

«Bélias, Avaira, moi... On vient tous de... »

Je ne sais rien à son sujet ni à celui de Gabe. Ils ont tous les deux surgi de nulle part et ont complètement chamboulé ma vie. Pourquoi je ne peux pas m'arrêter de penser à eux ?

«Bélias, Avaira, moi... On vient tous de... »

Je ne vais pas passer une bonne nuit. C'est couru d'avance.

Luc

Je suis scié. C'est un classique. Combien de bornes au compteur ?

Une cinquantaine de mille seulement, je réponds. Il se penche pour y regarder de plus près.

Doux Jésus. Ce bébé vaut un paquet de fric. Tout est d'origine... et il est en excellent état. Depuis combien de temps tu l'as?

Je l'ai achetée neuve.

Il lève le nez du bloc-moteur et rigole.

Elle a été fabriquée que t'étais pas encore né, fiston.

Ah, ouais.

Mon grand-père, je voulais dire. Il l'a achetée en 1968.

Frannie pourrait t'aider avec la mécanique, m'informe-t-il en désignant du menton la décapotable de 1965 garée dans l'allée. Elle n'a pas son pareil pour bricoler les vieilles Mustang.

Je souris en la voyant à la fenêtre. Elle nous observe, coudes sur le chambranle, le menton dans la main. L'envie d'être cette main, de toucher son visage manque de me faire tomber à la renverse. Satan miséricordieux, je ne supporte pas d'être si loin d'elle. Je me force à reprendre le fil de la conversation.

Oh. Vous me l'apprenez.

J'espère qu'il ne te reste pas que ça à découvrir à son sujet, dit-il, cette fois le plus sérieusement du monde.

Frannie est spéciale. Je n'ai pas envie de tout gâcher.

Sauf qu'à cause de moi Bélias a failli aspirer son âme et l'entraîner dans l'Abîme. Mais à part ça...

Elle l'est, oui. Trop bien pour vous, tous autant que vous êtes, dit-il en agitant le bras vaguement dans ma direction.

Vous n'avez pas idée...

Traite-la comme il faut, ajoute-t-il.

Vous avez raison. Elle est beaucoup trop bien pour moi. J'ai essayé de le lui dire.

... mais elle refuse de t'écouter, complète-t-il en souriant. C'est une tête de mule. Exactement comme sa grand-mère.

Je ne laisserai personne lui faire du mal.

Je te prends au mot, déclare-t-il en me dévisageant avec insistance. Et si tu ne tiens pas ta promesse, tu sais à qui je demanderai des comptes.

Oui, monsieur.

C'est alors qu'il me prend complètement au dépourvu : 

Tu es amoureux d'elle ?

Je le dévisage. En pensant à Frannie, une sensation aiguë me tord le ventre. J'ai eu beau m'évertuer à me mentir, ou du moins à me persuader que mes sentiments n'avaient pas d'importance, je sais pertinemment qu'ils existent, et qu'à cause d'eux je vais brûler dans le Brasier.

Oui, monsieur.

Tu lui as dit?

Non, monsieur.

Et quand est-ce que tu comptais remédier à ça?

Bientôt, dis-je avec un sourire, qu'il me rend.

Bien.


16-Le démon familier

Frannie

Je ne me rappelle pas avoir un jour regretté que ce soit le week-end. Mais là, celui qui vient de s'achever était déplorable. J'ai fait des cauchemars peuplés d'extraterrestres voleurs de corps et de prisonniers qui avaient des crochets à la place des mains. J'ai rêvé de Luc et de Gabe, et rien que d'y penser, je rougis. Par ailleurs, je suis certaine d'avoir vu une Shelby noire de 1968 passer deux fois devant la maison.

«Bélias, Avaira, moi... On vient tous de... »Et au lycée, aujourd'hui, j'ai eu comme l'impression de vivre la journée sur des montagnes russes ensorcelées en compagnie de Gabe et de Luc. Mais après le dernier cours, celui d'éducation civique, j'attrape ce dernier par le bras sans perdre de temps et le traîne vers le parking. On monte dans sa voiture, et aussitôt que les portières sont fermées, ses lèvres brûlent les miennes. La sensation est incroyable, alors j'ai du mal à me détacher de lui.

Allez, raconte, dis-je tout contre sa bouche. 

Quoi ? répond-il sur le même mode.

Je m'oblige à m'écarter un peu de lui.

Ce que tu allais dire vendredi, dans ma chambre, avant que ma mère se pointe.

Je ne m'en souviens pas.

Il m'attire contre lui, je me dégage.

« Bélias, Avaira, moi... On vient tous de... », dis-je afin de lui rafraîchir la mémoire.

Pendant une seconde, il fait la grimace. 

Plus tard. 

Tout de suite.

Son regard se durcit, telle de l'obsidienne noire.

C'est rien.

C'est pas l'impression que j'ai eue vendredi. Il se cale au fond de son siège, ferme les yeux et pousse un soupir.

Tu ne veux pas savoir, crois-moi. 

Si, carrément.

Il décolle sa nuque de lappuie-tête ; il semble à l'agonie.

J'ai fait des trucs assez moches.

Mon estomac se noue.

Comme tout le monde, non ?

Je suis sérieux, Frannie.

Mais ce qu'il a pu faire est sans commune mesure avec ce que, moi, j'ai fait. Ma gorge se serre soudain et je me sens oppressée. Il n'y a pas d'air. J'ouvre la portière et descends de la voiture en chancelant.

Luc me rejoint en une fraction de seconde. Il m'empêche de tomber.

Frannie, qu'est-ce qui ne va pas ?

Des secrets.

Je m'appuie longuement contre lui, éprouvant des difficultés à respirer, puis je le repousse. Je déteste qu'il soit là, qu'il soit témoin de cette scène. Et plus encore le fait qu'il pense que j'ai besoin d'aide. Je lui mens :

Je vais bien.

Je me rends compte qu'il ne me croit pas, et je m'en moque. Mais lorsqu'il me serre dans ses bras, je le laisse faire. Quand ma respiration s'apaise, il m'aide à remonter dans la voiture. Désolée, dis-je sans le regarder. 

Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Rien. (Je ferme la portière.) Allons-y. Il a raison. Je n'ai pas vraiment envie qu'il me révèle ses secrets. Les miens me suffisent amplement.

Nous bougeons à l'unisson au rythme de«Personal Jésus»,de Dépêche Mode. C'est difficile, mais je me résous à repousser le corps brûlant de Luc et à me redresser en position assise sur son grand lit noir.

Je ne pense pas que M. Snyder acceptera l'argument du « on était trop occupés à s'encanailler», si on ne rend pas ce devoir, dis-je en m'efforçant de reprendre mon souffle.

Luc me saisit par les hanches et m'attire de nouveau contre lui.

On pourrait tenter le coup du « mon chien l'a mangé », suggère-t-il avec espoir en m'enlaçant. (Je le foudroie du regard.) Combien de temps il nous faut pour en être débarrassés ?

Je m'installe contre la tête de lit, au milieu d'une pile d'oreillers.

 Il ne nous reste que quelques questions. Ça devrait aller assez vite.

Il ramasse son cahier d'exercices et prend place à côté de moi, mais il n'écrit pas. Il ne me quitte pas des yeux.

Il va falloir que tu remettes ton tee-shirt, sans quoi je ne vais pas réussir à me concentrer, dit-il au bout d'une minute. Il est bien trop sexy ce soutif rouge. J'ignorais que le pape laissait les bonnes petites catholiques porter des soutifs rouges.

Je ne suis pas une bonne petite catholique, tu te rappelles ? J'ai été virée de l'école paroissiale.

Je me rappelle.

Son sourire me fait fondre.

Tandis que Dépêche Mode m'adjure de « tendre la main vers la foi », je trace du doigt les anneaux du serpent noir qui s'enroule autour du biceps de Luc, tout en matant son torse nu.

OK, bon... Steinbeck..., dis-je afin de mettre un instant le spectacle de son sourire - et de son corps - entre parenthèses.

Je me reprends, j'enfile mon tee-shirt et lis le polycopié de M. Snyder.

« Que nous dit-il au sujet de la nature humaine » ?

Que n'importe qui peut justifier n'importe quel acte, aussi grave soit-il.

Ah bon ? Je n'ai pas compris ça. Son argument majeur est que nos actes sont dictés par les circonstances, à mon avis. 

C'est pareil.

Pas vraiment. Réfléchis. Tout au long du livre, Tom fait des choses... des choix fondés sur ce dont ils ont besoin, sa famille et lui, à l'instant « t». C'est pas comme s'il se réveillait un beau matin en disant : « Hum, j'ai une petite envie de meurtre aujourd'hui. »

OK, mais ensuite il tue vraiment quelqu'un et il prend la fuite, ce qui cause du tort à sa famille parce qu'alors elle a des bras en moins pour travailler, sans compter qu'elle risque d'être surprise en train de l'aider. Donc, tu ne peux pas affirmer qu'il n'agit que pour le bien de sa famille. Les gens prennent des décisions, et ils les parent de nobles considérations, mais au bout du compte ils ne pensent qu'à eux-mêmes.

Je pose le polycopié.

Waou... Donc les gens sont juste des enfoirés de première qui ne pensent qu'à eux, mentent et font des magouilles ? 

Ouais, c'est assez bien résumé. 

Personne n'est jamais capable de se racheter ? 

C'est à peu près ça. 

C'est triste, dis-je d'un air navré.

Triste mais vrai.

 OK, et la fin avec Rose de Saron, alors ? Elle perd son bébé, mais ensuite elle donne le sein à un homme affamé. C'est ça, ne penser qu'à soi ?

Désolé, j'ai perdu le fil au mot «sein», dit-il au bout d'un moment en lorgnant les miens. Je lui donne un coup de coude. 

Quel porc.

Je ne suis pas un porc, je suis un mec. Ce qui revient au même, maintenant que j'y pense. Reproche accepté.

Je parie que ton cœur est en charbon. Pas étonnant que tu voies le monde à travers le prisme de l'Enfer.

J'ouvre mon cahier à la page adéquate : « Steinbeck, ébauche récapitulative, Frannie et Luc », et rédige les quelques points manquants. Lorsque j'ai terminé, je montre ça à Luc, qui fronce les sourcils.

Hum, tu portes des lunettes roses. Elle est incroyablement naïve, ta liste.

Ce n'est pas parce que j'estime que tout le monde n'est pas le Mal incarné que je suis naïve.

Si, mais tant mieux pour moi. On en était où ?

Il balance le cahier au pied du lit et m'enlève mon tee-shirt, captivé par le soutif rouge.

Je vais t'en montrer, de la naïveté, dis-je.

Un éclair passe dans son regard ; je jurerais qu'il arrête de respirer quand je lui décoche un sourire espiègle dont j'ai moi aussi le secret et que je dégrafe mon soutien-gorge, le jetant par terre sur mon tee-shirt. Je roule contre lui, et ma peau fond contre la sienne. Il m'embrasse dans le cou, sur l'oreille, et son souffle chaud me donne la chair de poule.

Mmmh, tu es belle, me murmure-t-il.

Je frémis sous l'effet d'une puissante montée d'adrénaline. Lui aussi.

Tout mon corps est électrisé. Je vibre de partout, chacune de mes terminaisons nerveuses est saturée de courant. Avec tous les autres, il ne faisait aucun doute que j'allais mettre le holà. Ces fois-là, je n'étais pas prête. Mais je n'avais pas ressenti ce que Luc me fait ressentir. Tout en lui incite à la défiance, pourtant il s'impose comme une évidence. Je n'arrive pas à me le sortir de la tête, et mon cœur n'est entier que quand nous sommes ensemble ; grâce à lui, tout me paraît neuf et trépidant, et je m'imagine avec lui, lui révélant tout.

Ses baisers se font plus fougueux, et une larme glisse au coin de mon œil. J'ai l'impression de suffoquer, mais je ne peux pas le repousser. Je veux qu'il soit encore plus près.

Luc

Plus rien n'existe à part la présence de son corps près du mien. Plus rien n'existe à part elle. Le reste de l'univers, Paradis et Enfer inclus, s'est dissous dans le néant. Par tout ce qui est impie, elle sera à moi pour l'éternité. Je ne m'arrêterai que lorsqu'elle sera mienne... dans l'Abîme... cet endroit qui n'est pas fait pour elle...

Je chasse cette pensée et me concentre sur Frannie. Les yeux fermés, elle se colle contre moi et m'embrasse. Je sens ses mains sur moi, partout.

Ne t'arrête pas, murmure-t-elle avec ardeur à mon oreille.

Mais elle n'a pas idée de ce qu'elle demande. Parce qu'elle a beau penser le contraire, elleestnaïve. Je sais ce qui est tapi dans le cœur des hommes et dans mon cœur de soufre.

Tout ce que j'ai à faire, c'est m'emparer d'elle. C'est le premier pas sur le chemin de l'Abîme. Elle en a envie, j'en ai envie... oh, comme j'en ai envie...

Je hume ses effluves de chocolat et de gingembre, le cassis et le girofle de son âme. Ses mains tirent mon jean. Elle m'embrasse à pleine bouche, avec plus de fébrilité. Je ne peux plus attendre. J'ai besoin d'elle. Tout de suite.

Je suis sur le point de faire disparaître le reste de nos vêtements, sentant déjà ce que sera le contact de sa peau contre la mienne, nous imaginant unis, lorsqu'elle se détache de moi et que ses yeux me transpercent, atteignant ma noirceur. Elle trace le pourtour de mes lèvres d'un doigt tremblant, et une senteur de chocolat chaud me submerge. Du chocolat ?

Serait-ce... del'amour?Est-ce qu'elle m'aime ?

Je croise son regard, et tout devient limpide. Je vais arrêter ça, parce que quelque part en chemin, je me suis découvert une conscience humaine, et cette conscience me dit que c'est mal de vouloir la garder près de moi pour toujours, même si j'en ai très envie. Elle doit savoir ce que je suis afin d'avoir le choix. Je l'embrasse à nouveau, une dernière fois, comme si ma vie en dépendait. Ce qui est plus ou moins le cas, étant donné que si je poursuis dans cette voie, la prochaine étape sera pour moi le fond du Brasier.

 On ne peut pas, Frannie, dis-je en me redressant sur un coude.

Elle détourne les yeux.

Regarde-moi, je poursuis plus fermement. Je ne suis pas celui que tu crois.

Et puis je le fais.

Je me crispe dans l'attente de l'inéluctable réaction, et repousse mentalement mon enveloppe humaine afin qu'elle me voie dans toute ma splendeur démoniaque : la peau cuivrée et mouchetée, la tignasse noire tombant sur mes yeux rouge sang de félin ; l'entaille rouge horizontale qui barre ma face plate en guise de bouche ; et bien entendu les incontournables cornes noires. Je sens le feu sous ma peau et je commence à fumer, alors je recule, car je suis certain de brûler Frannie sous cette forme-là.

Je ne sais pas pourquoi, mais je pensais que mes sentiments pour elle s'estomperaient, une fois que je me serais dépouillé de ma coquille mortelle. J'avais tort. Tout prend des proportions plus importantes, parce que mon amour pour elle m'inspire du mépris envers moi-même. Et l'odeur de soufre, d'ordinaire si plaisante, me donne la nausée.Jeme donne la nausée.

J'attends un hurlement, et je la vois déjà se carapater à l'aut bout du lit dans un bruissement de drap. Je n'assiste à rien de ton ça. En revanche, je hume le parfum d'agrumes de sa peur, l'air c est saturé. J'appréhende le simple fait de la regarder, certain de li chez elle le reflet de mon propre dégoût.

Je constate cependant qu'elle ne me voit pas. Pas vraiment. Parc que ce que je décèle, derrière une discrète stupéfaction, c'est de la curiosité. Les yeux grands ouverts, elle s'efforce d'aligner les mots, le souffle court :

Alors... que... je veux dire...

Je l'interromps, en tournant au-dedans de moi la colère qu'je ressens.

Je suis un démon, Frannie. Je viens de l'Enfer. Elle se contente de me regarder, engrangeant les informations, et une myriade de pensées passe dans ses yeux bleus.

De l'Enfer... Sa voix tremble.

De l'Enfer, je répète plus doucement, me rendant compte que j'ai commis une terrible erreur.

Qu'est-ce que je pensais ? Qu'elle m'aimerait malgré tout ?Tues un imbécile, Luc.

Elle se redresse en serrant un oreiller contre elle, et les ressorts du lit grincent. Elle nage en plein doute, et une larme, perlant à ses cils, dégringole le long de sa joue ; elle prend vraiment conscience de ce qu'elle a sous les yeux.

Un démon...

Ma réponse consiste à grogner et à laisser tomber ma tête contre l'oreiller. Parce que je sais qu'elle va partir en courant d'une minute à l'autre. Quand elle assimilera l'horreur de la situation - quand elle devinera la raison de ma présence -, elle s'enfuira de mon appartement en hurlant, et je ne peux pas supporter ce spectacle.

Mais le poids de son silence me broie. Je roule sur le côté et me dirige vers la fenêtre, par laquelle je regarde le parking sans le voir. Je l'entends renifler et me tourne vers elle. Elle reste là à m'observer

avec de grands yeux apeurés. C'est moi qui lui ai fait peur, et je déteste ça. Je suis tenté d'aller la réconforter.

Mais impossible de revenir en arrière.

Je ne peux pas revenir en arrière maintenant qu'elle sait ce que je suis. Je l'ai perdue.

Dégoûté de moi-même, je me prends à espérer qu'un poing invisible étouffera les battements de mon cœur et me tuera. Toutefois, au lieu de diriger ma colère là où il faudrait, je m'en prends à elle.

Qu'est-ce qui ne tourne pas rond, chez toi ? je gronde tout bas d'une voix étranglée. Tu devrais être terrifiée ! Fuis !

Pendant un instant, on dirait que c'est ce qu'elle va faire. Et je le souhaite vraiment. Je veux qu'elle prenne ses jambes à son cou et fuie sans jamais se retourner.

Satan, venez à mon aide, je ne veux pas quelle parte.

Heureusement que je n'ai pas besoin de respirer, parce que je suis à peu près certain que je n'y parviendrais pas. Je m'adosse coin le mur, me laisse mollement glisser et contemple le plafond, doigts croisés au-dessus de mes cornes, et je patiente pendant une éternité, le temps qu'elle décide d'agir. Quel que soit le résultat.

Pour finir, incapable de m'en empêcher, je finis par tourner mon regard vers elle.

Elle cogite, les sourcils froncés, et serre plus fort l'oreiller.

Ça ne peut pas être vrai, dit-elle pesamment, en se frottant les yeux.

Je donnerais n'importe quoi pour qu'elle ait raison. Je baisse la tête.

 Si, ça l'est.

Elle garde le silence durant une minute, et je l'entends presque réfléchir.

J'ai toujours su que tu avais quelque chose de sombre... de vaguement dangereux, déclare-t-elle finalement. Je me relève en m'aidant du mur.

Tu m'écoutes, Frannie? Je suis plus que «vaguement dangereux ».

Elle tressaille légèrement mais ne bouge pas du lit. Je m'attends à voir la terreur gagner ses traits d'une seconde à l'autre, mais au lieu de ça elle devient furibonde, et une odeur de poivre noir envahit la chambre.

 Pourquoi tu ne m'as rien dit ?

Je te le dis maintenant.

Je veux dire avant. Tu m'as laissée... (Elle descend vivement du lit, agrippant si fort l'oreiller qu'il est certainement sur le point de rompre.) Je suis amoureuse de toi, crache-t-elle.

Elle là dit.

Et c'est là. Un parfum de chocolat chaud soulignant le poivre noir qui m'irrite les narines. A cet instant, je me mue en énergie pure, et mon cœur de soufre explose.

Mais ça importe peu, parce que c'est le moment où elle est censée partir en courant.

En se fendant compte de ce qu'elle vient de dire, elle est hébétée. Elle se rassoit sur le lit et garde les yeux rivés sur moi pendant une minute intolérable qui n'en finit plus. L'incrédulité se lit sur ses traits.

J-je ne...

Elle baisse les yeux.

Je n'ai tien à répondre à ça. Je ne peux pas lui avouer que je l'aime aussi. Alors, la tête courbée, j'attends le bruit de la porte qui claquera en se refermant sur elle.

Mais rien ne vient.

 Bon, c'est quoi l'histoire ? Tu es obligé de retourner là-bas ? Je laisse échapper un rire sardonique. C'estçaqu'elle veut savoir en premier... ?

Il faudra bien, à un moment ou à un autre. Elle ramasse son tee-shirt, l'enfile.

Je savais bien que tu partirais, déclare-t-elle avec colère. Je pince les lèvres en une grimace. 

C'estçaqui te tracasse ? Par l'Enfer, Frannie ! Je suis un démon. Tu devraisespérerque je m'en aille. 

Très bien.

Elle fourre son cahier d'exercices dans son sac. C'est là que je remarque que ses mains tremblent.

Je t'épargne cette peine, gronde-t-elle.

Elle jette le sac sur son épaule et cherche quelque chose. Moi, j'ai l'estomac tout retourné.

Bordel de merde ! hurle-t-elle de dépit. Où sont mes tongs ?

Je me penche pour les ramasser et je les lui tends.

Elle me les arrache sans plus de cérémonie. Puis elle marque un temps d'arrêt et considère mes cornes. Elle commence à lever la main, sa curiosité retrouvée.

Est-ce que je peux...

Mais elle baisse le bras et secoue la tête comme pour s'éclaircir les idées. 

Quoi?

Je me méprise en entendant l'espoir qui transparaît dans ma voix. 

Rien.

Elle tourne les talons et s'éloigne. Mais elle a tôt fait de se retourner.

Bon, maintenant que tu m'as appris ce que tu étais, irai-je en Enfer pour être tombée amoureuse de toi malgré tout ? demande-t-elle, un sourire mal assuré au coin des lèvres.

Du dos de la main, elle essuie une larme sur sa joue.

Et, subitement, les effluves de chocolat chaud prennent l'ascendant sur le poivre noir. Pendant une seconde, pas davantage, le cœur qui palpite dans ma poitrine ne me semble plus de soufre. Je n'arrive pas à croire qu'elle sache ce que je suis - qu'elle connaisse le vrai moi - et qu'elle m'aime quand même. Mais je prends alors conscience de ce que ça signifie vraiment.

Frannie, non... C'est mal.

Je me laisse glisser contre le mur - de toute façon, mes jambes ne me soutiennent plus vraiment - et me prends la tête entre les mains. Ce n'est pas normal qu'elle m'aime toujours. Ça ne peut que mal finir.

Elle revient au milieu de la pièce et lâche son sac.

Est-ce que t'as au moins un semblant d'affection pour moi ?

Je relève la tête et constate qu'elle s'est perchée sur le coin du lit. Je sais ce que je devrais dire, et j'ouvre la bouche pour répondre que non. Mais je laisse échapper tout doucement un :

Oui.

Le son de ma voix me fait l'effet d'un électrochoc et me tire de mon hébétude. Je me remets sur mes pieds d'un bond et change en paroles toute la froideur dont mon cœur de soufre à l'agonie est capable.

-Enfin,non.Je ne faisais que mon boulot.

Je ne te crois pas, répond-elle avec véhémence.

Son expression autant que ses paroles témoignent de son incrédulité. Elle devrait être en train de hurler. Elle aurait dû prendre ses jambes à son cou. J'imaginais tout, mais pas ça. Je lui tourne le dos, pousse un grondement destiné au monde de façon générale, et j'aperçois alors mon reflet dans le miroir de la porte de la salle de bains.

Que diable... ?

Je scrute mon apparence tandis que je m'évertue à quitter ma forme humaine. Rien ne change, alors je me tourne vers Frannie.

 Frannie. Regarde-moi et dis-moiexactement ce.que tu vois. Qu'est-ce qui est différent ?

Eh bien... Les cornes, c'est assez nouveau, et puis tes yeux brillent un peu plus que d'habitude. Et, je regrette, mais tu schlingues. (Elle fronce le nez puis se le pince.) Tu pourrais y aller mollo sur cette odeur d'œuf pourri ? Je préfère la cannelle.

C'est tout?

 Y a autre chose, normalement ?La queue... les sabots... les crocs.

Hum... ouais. 

Exemple?

Oublie. (J'attrape mon tee-shirt et je me rhabille.) On va faire un tour.


17-Pour l'amour du ciel

Frannie

Nous courons sous la pluie vers la voiture, main clans la main. Surmontant mon appréhension, je lui demande où on va.

 Il n'y a qu'une personne - et je laisse ce terme à ta libre interprétation - susceptible de savoir ce que c'est que ce bazar, répond-il en démarrant.

L'orage enfle pendant le trajet, si bien que lorsque nous arrivons devant la maison de Gabe, un véritable déluge de grosses gouttes s'abat sur le pare-brise et martèle le toit de la Shelby comme mille petits marteaux. Et durant tout ce temps-là, la seule pensée qui me trotte dans la tête, c'est que j'ai dit à Luc que je l'aimais.

Qu'est-ce qui m'a pris... ?

C'est un démon. Je n'ai même pas encore assimilé ce que ça signifie vraiment. Il avait descornes. Et je lui ai dit que je l'aimais.Oh mon Dieu ! D'où ça sort, ça, d'abord ?

Je ne l'aime pas, si ? Non. L'amour n'existe pas.Mais les démons non plus...

Luc coupe le moteur et se tourne vers moi. Il me terrifie, mais ça n'a rien à voir avec le fait qu'il n'est pas humain. Complètement idiot, non ?

Mon Dieu.Est-ce que je l'aime?

Nous allons sonner. Aucune des fenêtres n'est éclairée.

Peut-être qu'il n'est pas chez lui, dis-je avec espoir.

Parce que je ne suis pas prête à me trouver avec ces deux mecs simultanément.

Il est là, réplique Luc juste avant que la porte s'ouvre. En apercevant Gabe, j'ai le souffle coupé.

Je ne peux pas rester s'ils sont là tous les deux. Pas alors que je nage en pleine confusion. Parce qu'il y a trois jours, l'éventualité d'être amoureuse de Gabe me terrifiait tout autant que celle d'aimer Luc.

Est-ce que c'est une bonne idée ?

Il sait peut-être ce qui se passe.

Concernant qui ? s'enquiert Gabe en me prenant par la main pour m'inviter à entrer.

Moi, répond Luc en nous suivant.

Gabe allume la lumière et le toise.

Et... ? dit-il en refermant la porte derrière nous.

Je n'arrive pas à me transformer, explique Luc à voix basse, d'un air abattu.

Gabe paraît stupéfait, comme s'il savait ce que Luc entend par là. 

Montre-moi.

Luc s'écarte de moi, ferme les yeux, respire profondément, et il lui pousse de petites cornes noires que j'observe, fascinée, réprimant l'envie de les toucher.

Un petit effort, dit Gabe.

C'est tout. Je suis au maximum. 

Et il n'est pas aussi brûlant qu'avant, j'ajoute.

En disant ça, je décèle une émotion dans le regard de Luc; de l'espérance, peut-être.

Je me demandais..., commence Gabe, et son visage s'éclaire comme s'il venait de comprendre quelque chose.

Tu te demandais quoi ? dit Luc.

Ses cornes ont disparu.

Tu te rappelles m'avoir affirmé que tu ne voulais pas qu'il arrive quelque chose à Frannie ?

Oui, réplique Luc en jetant un coup d'œil dans ma direction. 

Et je t'ai dit que je te croyais.

Oui.

Ça commençait déjà à ce moment-là. Tes pensées traînaient là, à la portée de n'importe quel ange de passage. Or, je n'entends pas les pensées d'un démon.

T'es entré dans ma tête ? gronde Luc en plissant les yeux.

Gabe pouffe.

 Ouais. Et il faut que je t'avoue un truc. Il était merdique, ton plan. Tu l'aimais déjà, que tu en aies conscience ou pas, alors ton triste projet était voué à connaître un écheccuisant,façon de parler.

Je me tourne illico vers Luc, qui fusille Gabe du regard et se poste à la fenêtre.Il m'aime aussi ?

J'ai l'esprit en ébullition; pensées, images et émotions fusent dans tous les sens. Tout ça, c'est impossible... mais je comprends aussi que c'est bien réel. Et un tout petit bout de moi, profondément enfoui, est soulagé et pas vraiment surpris de ce dénouement.

Luc... Lucifer... bouillant... cornes... démon. Ça me paraît beaucoup plus réel maintenant, en présence de Gabe, que ça l'était tout à l'heure dans l'appartement de Luc.

Gabe.

Loin de là, je sens que je retiens mon souffle tandis que les pièces du puzzle s'emboîtent dans ma tête. Gabe... Gabriel... son sourire resplendissant... et tous ses avertissements. Sans oublier ce qu'il vient de dire : « à la portée de n'importe quel ange ».

Non.

Je suis incapable de masquer ma stupéfaction.Un ange?L'air circonspect, il répond tout haut à la question que je n'ai pas formulée. 

 Oui. 

Non!

Pourquoi ai-je tellement de mal à accepter cette révélation, alors que Luc est un démon ?

Parce que les anges, le Paradis, Dieu... n'existent pas.

La pièce commence à tournoyer, et je me plie en deux, les mains sur les genoux, m'efforçant de faire entrer de l'air dans mes poumons défaillants. Mais je repense à Matt, et ma gorge ne s'en serre que davantage ; je n'arrive plus du tout à respirer.

S'il y a un Dieu, pourquoi a-t-il pris mon frère?

Mes jambes cèdent et, juste avant de sombrer, je sens Gabe qui me soulève.

En ouvrant les yeux, je découvre d'abord le visage inquiet de Luc. Il est assis au bord du canapé et me tient la main. Derrière lui, Gabe fait les cent pas. J'inspire par à-coups et tente de m'asseoir, mais Luc me recouche doucement et rajuste la position du coussin sous ma tête.

Je ne comprends rien, dis-je, la bouche sèche.

Mes mots ne sont guère plus qu'un chuchotement éraillé. Dans les yeux de Luc, je lis toutes les promesses imaginables.

Demande-moi tout ce que tu veux, répond-il.

Mes pensées sont désespérément embrouillées ; quand je parle enfin, je ne parviens à articuler que des bribes de phrases confuses.

Vous êtes ici... tous les deux... Que... Pourquoi ?

Ma voix tremble. Celle de Luc est douce, comme s'il parlait à un enfant effrayé, ce qui, je suppose, est le cas.

Parce que c'est ici que tu te trouves.

 Moi... Vous êtes là pourmoi... ?

Le sang reflue de mon cerveau, et des étoiles viennent danser devant mes yeux. 

Oui.

Pourquoi ? je murmure.

Gabe esquisse un sourire sardonique en s'asseyant à mes pieds, sur l'accoudoir du canapé.

Je te Protège de lui, explique-t-il en désignant Luc du menton. Je tremble de partout et j'ai l'impression que je pourrais vomir.

De... Luc?

Tu ne lui as pas dit ? demande Gabe avec dédain. Tu en tiens une couche, tu le sais, ça ?

Luc se lève brusquement et s'approche de la fenêtre, l'air tourmenté. Il agrippe le rebord et le serre si fort que je m'étonne de ne pas voir le bois se fendre.

Gabe s'assoit à côté de moi sur le canapé. Il m'enveloppe de ses bras, et je m'y abandonne.

Il doit marquer ton âme pour l'Enfer. Marquer mon âme...

Je me sens à nouveau vaseuse, et l'éclat des étoiles s'intensifie devant mes yeux. Puis ma gorge se contracte progressivement lorsque je réfléchis à la raison pour laquelle ma place est en Enfer.

À cause de... ce qui s'est passé ?

Non. Ça n'a rien à voir avec ça, répond Gabe en me serrant plus fort.

Luc revient vers nous et nous interroge silencieusement, Gabe et moi.

Alors, pourquoi moi ? dis-je.

D'un regard d'acier, Gabe transperce Luc, et celui-ci semble soudain douter.

On ne m'en a jamais vraiment informé, finit-il par répondre. Tout ce que je savais, c'était que je devais la marquer.

Hum, Béhérit devait vraiment se fier aveuglément à toi, alors, remarque Gabe, ouvertement sarcastique.

La ferme, bordel, rétorque Luc avec aigreur. Je ne suis qu'un exécutant.

Mais en me voyant dans les bras de l'ange, il courbe la tête et examine ses mains.

On est susceptible, à ce que je vois, reprend Gabe. (Son expression s'adoucit.) Tu as du flair, cela dit.

Luc acquiesce en silence.

Tu es spéciale, Frannie, explique Gabe en me tirant vers lui. Tu as des... compétences spéciales. Certains dons pour lesquels les deux camps sont prêts à tuer, et je ne plaisante pas.

Les deux camps... genre, le Paradis et l'Enfer ?

Il opine du chef.

Je n'ai pas de compétences particulières.

Mais si. N'est-ce pas ? demande-t-il en s'adressant à Luc, dont le regard va et vient timidement du sol à moi.

Tu vois des choses, Frannie.

Je ne sais pas de quoi tu parles.

Tu as la Vision... Ghalib, le père de Taylor. Tu étais au courant.

Je repense à mes cauchemars, à ces scènes que j'ai vues avant qu'elles se produisent ; les visages qui succèdent à la foudre dans mon esprit: Matt, mamie, Ghalib, M. Stevens et tant d'autres. Ma gorge se serre.

Mais ça ne s'arrête pas là, déclare Gabe. Il y a plus important.

Luc blêmit. Gabe lui fait signe qu'il a vu juste.

Lemprise..., chuchote Luc, les sourcils froncés comme s'il avait subitement mal à la tête. (Il baisse la tête et se pince l'arête du nez.) Enfer impie...

Quoi?

Un frisson me parcourt l'échiné, et Gabe m'attire de nouveau contre lui.

Hitler, Moïse... Qu'est-ce qu'ils ont en commun ? Je ne suis pas en état de résoudre une énigme.

Dites-moi simplement ce qui se passe. Ma voix est si faible, ténue... Je déteste ça.

Tu connais l'histoire de Moïse. 11 avait la faculté de se faire écouter des gens, de subtilement les influencer. Le monde n'avait encore rien connu de tel. Quand Lucifer s'est rendu compte de ce dont Moïse était capable, de la façon dont Dieu œuvrait à travers lui, il s'est aperçu qu'il s'était royalement planté. La fois suivante, il n'allait pas se laisser faire. Lorsqu'un humain puissant dans l'Emprise est réapparu, Lucifer s'est battu - à la déloyale, j'ajouterais - et il a gagné. Nous savons tous ce qui est arrivé dans l'Allemagne nazie. Aujourd'hui, pour la première fois depuis cette époque, l'Emprise est de retour. (Luc et lui échangent un regard lourd de sens.) En toi.

Je regarde, horrifiée, Luc qui semble profondément hébété.

 Écoute, voilà le topo.S'ilsarrivent jusqu'à toi, poursuit Gabe en désignant Luc, s'ils t'influencent, tu deviens Hitler. Mais en pire. Si tu restes avec nous, tu es Moïse. Ton pouvoir ne fera que s'accroître. (Sa mâchoire se crispe.) Et tu n'es pas naïve au point de croire que les gens sont foncièrement bons, Frannie.

Je me sens minuscule, tout mon corps se replie sur lui-même tandis que tout ce qui est réel, tout ce que j'ai toujours connu se volatilise. Une centaine de questions fragmentaires me taquinent, mais je n'arrive pas à les ordonner de façon à obtenir un résultat logique. À une exception.

 Pourquoi maintenant ? je murmure.

Parce que tu commences à montrer de quoi tu es capable. Quand tu étais plus jeune, nous étions en mesure de te protéger, de t'effacer de leur radar. (Il jette un coup d'œil à Luc.) Mais ce n'est plus le cas.

Ma voix n'est toujours qu'un murmure rauque. Je ne parviens pas à faire mieux que ça.

Qu'est-ce que tu veux de moi ?

Du doigt, il trace un sillon descendant à partir du col de mon tee-shirt et tapote l'emplacement de mon cœur.

Simplement que tu écoutes ton cœur. Fais ce qui est juste. J'éclate d'un tire sans joie qui ne semble même pas m'appartenir.

Je ne suis pas une sainte.

Je n'ai jamais prétendu que tu en étais une. Mais que ça te plaise ou non, c'est ton rôle. C'est ton identité. Et mon boulot, c'est d'être présent, à ton entière disposition.

Luc

Et en l'entendant prononcer ces mots, je comprends qu'il a raison. C'est ce que j'ai perçu dans l'âme de Frannie. C'est la raison pour laquelle Béhérit m'a envoyé la débusquer, c'est pour ça que le roi Lucifer crève d'envie de s'emparer d'elle, et qu'il est prêt à enfreindre une règle ou deux pour y parvenir.

Elle est figée ; on dirait une biche dans la lumière des phares.

 Vous vous trompez de sœur, les gars. Vous devez me confondre avec Grâce.

Gabriel enfouit son visage dans ses cheveux.

 Ton effet se fait déjà sentir. Le tien, Frannie. Je ne parle ni de Mary, ni de Kate, ni de Grâce, ni de Maggie. C'est toi. Si tu es assez forte pour transformer M. J'ai-de-la-bouse-dans-le-cerveau ici présent (il me lance un regard mauvais), imagine ce que tu pourrais changer dans le monde mortel. Ce que tu asdéjàchangé sans même t'en rendre compte, selon toute probabilité.

Je me cogne contre le mur, comme si on m'avait poussé, et mes jambes déclarent forfait. Je me laisse glisser contre le mur et m'assois par terre.

Lemprise.

Frannie a l'Emprise. Et si ce qu'a sous-entendu Gabriel se vérifie, alors le don qu'elle détient est sans équivalent chez les mortels. Il prétend que c'est son pouvoir qui m'a changé, moi, une créature de l'Enfer. Pas seulement mentalement, mais physiquement.Comment est-ce possible ?Même Moïse ne disposait d'aucune influence sur le Céleste et l'Infernal. Si l'ange a raison, ce n'est pas uniquement les foules que Frannie est en mesure d'influencer. Son talent surpasse celui du roi Lucifer Lui-même. Elle pourrait changer le Paradis et l'Enfer du tout au tout.

Les paroles de mon roi résonnent dans ma tête : « Mon tour est venu. Ma chance se présente. Je ne serai plus sous Sa coupe...enfin.» Lucifer pense pouvoir manipuler les Cieux  peut-être même le Tout-Puissant - par l'intermédiaire de Frannie.

 «Tu dois prendre garde à ce que tuveux»,dit celle-ci tout bas, aussi perdue dans ses réflexions que je le suis dans les miennes.

Ton pouvoir s'accroît de jour en jour, répond Gabriel, au supplice. Il faut que tu prennes conscience de l'influence que tu as sur les pensées et les émotions des gens, et par conséquent sur leurs actes.

Il entrelace ses doigts avec ceux de Frannie.

Tu obtiendras toujours ce que tu veux tant que c'est en ton pouvoir.

Elle recule, subitement furieuse. L'odeur de poivre noir imprègne la pièce.

Je veux récupérer mon frère. Je ne suis pas exaucée pour autant, crache-t-elle.

Ça, ça ne dépend que de Dieu, dit Gabriel avec tristesse.

Je regarde, impuissant, la rage de Frannie se muer en choc, puis en panique.

Ça ne va pas. Je ne suis ni un ange ni une sainte. Je ne suis même pas quelqu'un de bien. J'irai en Enfer. Je le sais déjà.

Pour quelle raison penserait-elle ça ? Gabriel semble affligé et affiche une compassion écœurante. Il attire Frannie contre lui, et elle se colle contre son épaule. Une senteur de chocolat chaud s'élève d'elle, se mêlant discrètement à la puanteur céleste, et je sens une matière froide et noire m'envelopper le cœur et le comprimer. Je tuerais l'ange si je ne pensais pas que Frannie a besoin de lui.

Ce qui s'est passé, ce qui fait que tu crois être promise à l'Enfer, ce n'était pas ta faute, dit-il, le nez dans ses cheveux.

Tu racontes que des conneries, crache-t-elle en se dégageant. J'ai tué mon frère.

Je suis scié. Ça explique sa hantise quand j'ai mentionné le garçon... Celui de la photo. Tant de souffrance; la même que celle que j'ai sentie enfouie au fond d'elle, lorsque je lui ai demandé ce qu'elle souhaiterait pouvoir changer.

Tu ne l'as pas tué, Frannie, déclare Gabriel, qui ne l'a pas quittée des yeux. Son heure était venue. C'est tout.

C'est comme assister à une éruption volcanique. Elle s'épanche, et ses mots ressemblent à un flot de lave.

Ouais. Rassure-toi comme tu peux. En attendant, tu voles des enfants à leur famille.

Gabe se décale vers elle sur le canapé, mais elle fait de même.

 Ilest avecsa famille, dit-il. Dieu l'a rappelé.

Eh bien, alors, il est merdique, ton Dieu.

Je traverse la pièce et m'assois près d'elle. Je lui prends la main, désireux - non, c'est unbesoin- d'atténuer sa peine d'une façon ou d'une autre.

Je pense que Gabriel a dit vrai, Frannie. Si tu l'avais tué, tu serais déjà vouée à l'Enfer, et ce n'est pas le cas.

Alors, je devrais l'être, réplique-t-elle en retirant sa main. Je lui lève le menton et contemple le saphir intense de ses yeux. Non.

Je me penche pour l'embrasser. Pour la troisième fois, je sollicite mon pouvoir, afin d'absorber sa douleur et sa colère qui se trompe de cible. C'est loin d'être suffisant, mais je ne sais pas quoi faire d'autre.

Frannie

J'hésite, mais je vois mon âme dans ses prunelles noires. Quand ses lèvres touchent les miennes, tout s'altère et je sens ma colère fondre. Lorsqu'enfin son regard me libère, mon amertume et ma douleur au cœur ont disparu.

Gabe, poussant un profond soupir, s'assoit sur la chaise, sous la fenêtre ; il semble blessé, et moi, broyée par la culpabilité, j'examine mes genoux. J'ai besoin de luietde Luc, c'est à n'y rien comprendre.

 Bon, retour à ma question de départ, dit Luc en pressant doucement ma main. Qu'est-ce qui m'arrive, bordel ? En quoi je suis en train de me transformer, au juste ?Pasen un de tes semblables. (Il fusille Gabe du regard.) Pitié, par tous les péchés, dis-moi que je ne vais pas me changer en ange irréprochable de mes deux. Je ne le supporterais pas.

Je ne sais pas. Tout est possible. Si tu as des ailes qui commencent à pousser, fais-le-moi savoir.

 Est-ce qu'il pourrait devenir comme moi? j'interviens. Humain ?

Luc m'observe à nouveau avec espoir.

C'est possible, répond Gabriel, résigné. Il n'y a pas de précédent, pour autant que je sache. Je n'ai pas la moindre idée de ce qui se passe ; tout ce que je sais, c'est que c'est bien réel, et que c'est crucial. Et tu es la clé. Tu vas changer le monde, Frannie.

Crucial..., je répète, en tâchant de comprendre ce qu'il entend par là. Bon, on parle d'un truc du genre « initiation à Jésus » (j'agite la main vers Luc), ou plutôt du genre «Jésus revient parmi les siens » ?

Luc se rembrunit tandis que Gabe esquisse un sourire.

Vu ce dont tu as l'air capable, je pencherais plutôt pour la catégorie «Jésus revient parmi les siens ». Cela dit, ce serait déjà assez impressionnant, si tu l'initiais à Jésus.

Luc se lève d'un bond et traverse la pièce telle une tornade, une expression farouche sur le visage.

Tu n'es pas sérieux.

Quel idiot tu fais! Si ça n'avait pas une importance capitale, tu crois qu'il m'aurait envoyé ? Elle porte le prénom de la Vierge, quand même. Une humaine sans Emprise pourrait-elle convaincre les foules que Jésus est né d'une vierge ? Les convaincre de la seconde venue du Christ ? (Un sourire bien trop malicieux pour être considéré comme angélique passe sur ses traits.) Quelque chose ne va pas, Lucifer ? Ça ne te tente pas, d'être Joseph ?

Luc pivote et appuie ses paumes contre le mur. Mes cheveux se dressent sur ma tête.

Enfer impie! gronde-t-il. Je le crois pas.

Je me lève du canapé et je reste là, analysant difficilement mes émotions. Je songe au baiser de Gabe. Si c'était le Paradis, alors j'en veux encore. Je me rappelle avoir pensé que je pourrais me satisfaire de vivre comme ça, dans cette paix et dans cet amour. Mais ce n'est pas ce qu'il est en train de dire, ce n'est pas ça qu'il m'offre. Je suis censée détenir un pouvoir, et m'en servir pour sauver des gens. Cette idée me fait complètement paniquer.

Gabe me cale contre lui et m'enlace. Cette fois, je le laisse faire, car j'ai besoin de lui. Je lui rends son étreinte et son parfum de neige estivale me couvre de sérénité ; ma respiration commence à se calmer.

Qu'est-ce qui va m'arriver ? je demande.

Son regard est un puits sans fond dans lequel j'aspire à me plonger.

Eh bien, ça, déjà.

Il m'embrasse sur la joue, trop près de ma bouche, et mon pouls s'accélère.

Tu sais que je serai toujours là pour toi. En cas de besoin (il lance un regard mauvais à Luc), tu sais que tu peux venir me trouver. (Puis il laisse transparaître de la détresse.) Mais en dehors de ça, je ne sais pas trop.

Je me presse davantage contre Gabe, et Luc, à la fenêtre, nous fusille du regard.

Elles ne sont plus très bien attachées, tes ailes, tu ne crois pas ? crache-t-il.

Gabe réagit en me serrant plus fort et en lui adressant un sourire railleur, mais je lis de l'incertitude sur son visage. Je m'enfouis dans sa neige d'été pour ne plus avoir à réfléchir.


18-Anges et démons

Frannie

Ils sont presque comiques, ces deux mecs. Ils sont tellement occupés à essayer de se détester qu'ils ne se rendent pas compte de leur degré de ressemblance. Enfin... si on excepte le faitquel'un est ténébreux et dangereux, et que l'aura de l'autre m'aveugle. Mais en dehors de ça...

Je commence à assimiler la situation. Pendant la semaine qui a suivi leurs révélations, Luc et Gabe m'ont tous les deux laissé de l'air pour me permettre de réfléchir. Gabe a également pris ses distances d'une autre façon. Nous ne sommes presque jamais seuls tous les deux, et il me touche rarement. Je ne suis pas sûre que ça me plaise. Je ne lui ai pas demandé la raison de son comportement, mais je suis quasi certaine que ça a un rapport avec le commentaire de Luc évoquant la perte de ses ailes.

L'ange et le démon s'affrontent, leurs yeux lançant des éclairs qui accentuent la blancheur déjà aveuglante de la cuisine.

Après tout ce dont tu as été témoin, que tu continues à camper sur tes positions, ça me dépasse, dit Luc. La seule raison qui fait que le Tout-Puissant ne déclenche pas un nouveau déluge, c'est que le premier n'a servi à rien.

Non, les gens te donnent tort tous les jours. Par des actes de générosité complètement désintéressée.

Pas d'accord. Personne n'est totalement altruiste. Derrière chaque bonne action, il y a un intérêt personnel.

Mec, il faut que tu ouvres les yeux.

Laisse tomber, Gabe, interviens-je. Il est irrécupérable.

J'ouvre mon livre d'algèbre sur la table de la cuisine et pousse mon bol de glace désormais vide.

Les gars, je sais que vous êtes des génies et tout le tintouin, mais les examens commencent demain, et je dois bosser, sans quoi je peux dire adieu à l'UCLA.

Qu'est-ce que c'est que cette histoire d'UCLA, d'ailleurs ? me demande Luc en souriant.

Qu'est-ce que tu veux dire ?

Simple curiosité. Pourquoi tu te sens obligée de partit étudier à cinq mille kilomètres d'ici ?

Eh bien... En partie à cause des cinq mille kilomètres. Mais surtout, ils ont le meilleur cursus de relations internationales de tout le pays, et je me dis que je peux choisir une seconde dominante, les sciences politiques, ou peut-être l'étude du Moyen-Orient.

Et pour faire quoi ?

Le rouge me monte aux joues.

Je pense que c'est le bordel dans le monde parce que les gens ne savent pas comment se parler. Tu vois, à cause des différences de culture ou de religion. Ce genre de choses. C'est pour ça que j'ai commencé à correspondre avec des lycéens étrangers. Je voulais essayer de comprendre. Donc... j'ai besoin de voir plus grand, je suppose. Je ne sais pas trop comment...

Le sourire radieux de Gabe m'aveugle de nouveau.

Noble objectif, dit-il.

La ferme, je rétorque, gênée.

Je sais que ça a l'air stupide, ce que je veux faire, mais j'en ai toujours eu envie. J'ai toujours été douée pour parler aux gens, pour les aider à trouver un terrain d'entente. Comme en ce moment, avec Luc et Gabe. Même si je soupçonne que je suis leur seul terrain d'entente, et que donc on ne peut sans doute pas dire que ça compte.

Et tu penses que ça fera évoluer la situation, ajoute Luc, sérieusement cette fois.

Probablement pas. Mais ça ne coûte rien d'essayer, dis-je en faisant tourner mon crayon sur mon manuel d'algèbre.

Ça fera évoluer la situation, Frannie, déclare Gabe, subitement devenu aussi sérieux que Luc.

Ah oui? Je ne suis pas certaine que j'aurai l'occasion d'y parvenir.

Le démon et l'ange échangent un regard méfiant. Ils savent que j'ai raison.

Marque-la, dit alors Luc avec une insistance derrière laquelle transparaît son angoisse.

T'es encore plus bête que t'en as l'air, réplique Gabe avec un sourire sardonique.

Qu'est-ce qui t'en empêche ? Gabe se rembrunit.

Frannie.

Minute papillon, dis-je, le cœur au bord des lèvres. Comment je suis censée avoir une vie si je suis marquée par le Paradis ? En quoi c'est mieux que d'être marquée par l'Enfer?

Le Tout-Puissant... (Luc hésite, il se débat avec sa réponse. Gabe l'encourage d'un signe de tête.) Il ne se servira pas de toi de façon aussi... déplorable.

Mais il m'utilisera quand même. Ma vie ne m'appartiendra plus. (Le ressentiment et la colère menacent de me submerger. Je les fourre dans mon abîme noir.) Je ne veux pas être Moïse ou Hitler. Je veux être Frannie.

Si nous te marquons, je peux te protéger, finit par expliquer Gabe. Ce serait extrêmement difficile d'inverser ton marquage, et ils

finiraient par abandonner l'idée. Si tu restes telle que tu es, ils s'en prendront sans cesse à toi. 

Et ton camp aussi.

J'ai le moral en berne. Il n'y a pas d'échappatoire. Je me sens soudain prise au piège, terrorisée. Claustrophobe. J'approche mon manuel d'algèbre d'une main tremblante.

Alors, vous pigez quelque chose à ça, les gars ? je m'enquiers, éprouvant le besoin de changer de sujet.

Luc continue un moment à me regarder d'un air inquiet, mais il saisit. Il tire mon livre vers lui.

Sur quoi tu bosses exactement?

Je lui chipe le bouquin, et il a un brusque mouvement de recul.

Ouille. Gabe sourit.

Ouille ? Tu plaisantes, pas vrai ?

Luc tourne la main. Une minuscule goutte de sang perle à l'extrémité de son majeur. II s'est coupé avec la feuille.

Oh, j'ai la réponse à ma question, remarque Gabe.

Luc contemple, bouche bée, la goutte qui grossit. Puis il m'adresse un sourire timide et, cueillant ma nuque de l'autre main, il m'embrasse.

J'ai manqué un épisode ? je demande, un peu désorientée. Son visage s'illumine.

Les démons ne saignent pas.

Les anges non plus, complète Gabe, la mine tourmentée. Luc me lâche, et moi j'essaie de ne pas culpabiliser.

Luc

En rentrant, avec Frannie assise près de moi dans la Shelby, la tête posée contre mon épaule, je tente d'analyser ce que tout ça signifie, mais ce n'est pas une mince affaire. Suis-je mortel ? Suis-je en train de devenir humain ? Je songe à ce que ça signifierait pour Frannie et moi. Je sens mon pouls battre contre mes tempes - c'est nouveau - et je liste toutes les possibilités. Pouvons-nous être ensemble ?Vraimentensemble ?

L'un des désavantages qu'il y a au fait de devenir humain, c'est que mon lien avec le Mal s'amenuise. C'est à la fois bon et mauvais signe. Bon, parce que j'ai décidé que mes semblables étaient un ramassis de connards, et que je n'ai vraiment plus envie d'entrer dans leur tête. Mauvais, parce que je ne suis pas en mesure de détecter leur présence. Et que, par conséquent, je ne peux pas protéger Frannie des démons qui la menacent.

De la main droite, je sors une petite boîte du compartiment de l'accoudoir central, et je passe le bras autour des épaules de Frannie.

J'ai quelque chose pour toi.

Qu'est-ce que c'est?

Hum, l'idée c'est de me prendre la boîte et de l'ouvrir, je réponds avec un grand sourire.

Abruti, marmonne-t-elle en s'emparant de l'objet et en soulevant le couvercle sans ménagement.

Elle considère longuement le crucifix qui oscille au bout de sa chaîne.

Mets-le. La croix est en fer bordé d'or, et le Jésus est en or et platine.

Elle me regarde d'un air cynique qui dissimule presque la lueur malicieuse de ses yeux.

Je vois ça. Si tu as l'intention de m'attirer dans ton pieu en me faisant des cadeaux, c'est mal barré.

Je rigole, c'est plus fort que moi.

Ce n'était pas vraiment ce que je projetais, mais je garde ça dans un coin de ma tête pour plus tard.

Bon... C'est une plaisanterie ? s'enquiert-elle avec méfiance. 

Non. C'est une arme.

Je croyais que c'était les vampires qui avaient un problème avec les croix.

Effectivement. Mais dans le cas qui nous intéresse, l'autre camp passe son temps à parler de «Jésus notre Sauveur», et j'espère que c'est vrai.

De quoi tu parles, bordel ?

Chaque démon a une faiblesse, programmée par le roi Lucifer à l'instant de sa création afin d'empêcher qu'il devienne trop puissant. (Un produit de sa paranoïa, sans aucun doute.) La mienne, c'est l'or. Je ne connais pas celle de Bélias, ni celle d'Avaira, mais ce crucifix contient les métaux les plus courants. Je veux que tu le portes, et s'ils s'approchent de toi, tu les plantes ou tu les égratignes avec. Ça aura au moins pour effet de les ralentir un peu.

Tu penses vraiment que j'en ai besoin ?

Je quitte la route des yeux momentanément.

On a besoin de toute l'aide qu'on pourra trouver, dis-je avec insistance.

L'air hébété, elle passe la chaîne autour de son cou et touche le crucifix.

Pourquoi est-ce qu'on en est là ? demande-t-elle avec un calme trompeur.

Je l'ignore, je réponds en resserrant les mains sur le volant.

Ce que je suis censée accomplir, d'après Gabe... Je n'en ai pas envie, avoue-t-elle, peinée.

Je ne pense pas que tu aies le choix. Lemprise, c'est de naissance, comme tes yeux bleus et ta blondeur.

Sauf que je peux porter des lentilles ou me teindre les cheveux.

Ça ne te change pas vraiment, c'est juste un déguisement. Tu auras du mal à cacher l'Emprise.

Elle s'enfonce dans le siège, l'air abattu.

Comment faire pour qu'ils me fichent tous la paix ?

M'est avis que ce n'est pas possible. L'Enfer te poursuivra tant que tu n'auras pas été marquée par un camp ou par l'autre. Elle enfouit son visage entre ses mains. 

Je veux simplement être moi, gémit-elle. Je veux ma vie.

Je lui tends la main, et elle y pose la sienne, que je presse doucement.

 On va trouver une solutionensemble,Frannie. Je te le promets.

C'est simplement que les idées se font encore attendre. Je me contente donc de regarder la route, parce que la seule possibilité que j'entrevois pour elle, c'est qu'elle laisse Gabriel marquer son âme.

Frannie ?

Ouais. J'hésite.

Tu me parleras de ton frère ?

Pourquoi ? demande-t-elle avec méfiance.

Parce que je vois bien que ça te fait beaucoup souffrir. Ses traits s'assombrissent.

Qu'est-ce que tu veux que je dise? répond-elle, le regard hanté. Je l'ai tué. Fin de l'histoire. 

Je sais que ce n'est pas vrai. Elle retire sa main et croise fermement les bras. Si.

Raconte-moi.

Non, dit-elle en se tournant vers la vitre. 

S'il te plaît, Frannie.

Je lui tends de nouveau la main, mais elle la retire brutalement. Elle ressemble à une bête féroce prête à retrousser les babines. L'odeur piquante de l'ail afflue dans la voiture.

Lâche-moi, Luc.

Ça pourrait te faire du bien d'en parler.

Ma compassion ne fait que la contrarier davantage.

Je vois pas comment. Il est mort ! crache-t-elle.

Je m'arrête au bord de la route, et elle cherche à sortir. Je l'attrape par le bras avant qu'elle réussisse à ouvrir la portière.

Elle se tortille pour m'échapper. L'ail et le poivre noir me piquent les narines.

Fiche-moi la paix, espèce de salaud ! Des larmes de colère inondent son visage.

 Laisse-mo i t'aider.S'il te plaît...

Elle me pousse contre la portière avec une force étonnante. 

Je... te déteste.

Mais elle dit ça sans conviction. Elle semble vaincue, à bout. Elle cache de nouveau son visage dans ses mains et se met à pleurer. Quand ses sanglots commencent à s'espacer, j'écarte de son visage mouillé des mèches emmêlées. Elle verse ses dernières larmes en m'observant sans mot dire.

 On était dans un arbre. (Sa voix se brise à chaque mot.) Il adorait grimper aux arbres... et... (Elle est prise d'un soubresaut en ravalant un nouveau sanglot.) Il montait si vite. Je n'arrivais pas à le suivre.

Elle se détourne de moi et s'appuie contre la portière. Elle pousse une plainte d'animal blessé, quelque part entre le geignement et le gémissement, puis se tait pendant un long moment.

Il est tombé ? je demande, pour l'inciter à continuer.

J'étais hors de moi..., dit-elle avec un soupir.

Sa gorge se noue avant qu'elle ait terminé sa phrase, et les larmes recommencent à couler silencieusement.

Je passe un bras autour de ses épaules sans la brusquer et l'attire contre moi. Je l'étreins sans rien dire, jusqu'à ce qu'elle soit prête. Quand elle reprend son récit, ses mots sont à peine audibles.

Ça m'énervait tellement qu'il grimpe plus vite que moi que je... l'ai attrapé par la jambe... (Elle s'interrompt, et je la serre plus fort.) J'ai couru chercher maman, mais... (Sa voix, véritable plaie à vif, s'étrangle à chaque mot.) C'était... mon jumeau... à moitié moi. Et je l'ai tué.

Et voilà mon cœur de soufre qui vole en millions d'éclats.

Je suis vraiment désolé, je murmure. Mais tu n'avais que sept ans, Frannie. Ce n'était pas ta faute.

Je regrette qu'il n'existe aucun moyen de régler son problème. Même ma magie ne conjurerait pas ses démons intérieurs. Elle doit les affronter seule. Tout ce que je peux faire, c'est la serrer dans mes bras jusqu'à ce qu'elle sèche ses larmes.

Le visage enfoui dans ses cheveux, ressentant les sanglots qui la remuent, je me demande si l'amour triomphe vraiment de tout, parce que dans le cas contraire, malgré la promesse que j'ai faite à Frannie, on est bien dans la merde.

Frannie

Lorsque nous retournons chez Luc, Taylor et Riley nous attendent sur le parking, assises sur le capot de la voiture de Riley, et j'essaie de me rappeler quand je leur ai donné l'adresse.

Qu'est-ce qu'elles fabriquent ici, bordel ?

Elles sont bien décidées à me botter le cul, m'est avis, dit Luc.

Ben, tu l'auras cherché.

Il me regarde d'un air narquois, et ça me donne des picotements partout.

Nous nous garons près du bâtiment de Luc, et je me prépare psychologiquement pendant qu'elles s'approchent d'un pas guilleret. Je constate avec bonheur que Taylor semble avoir retrouvé son état normal. Profondément abattue après ce qui est arrivé à son père, elle n'a repris les cours qu'aujourd'hui.

On te kidnappe, dit Riley en emprisonnant mes bras par-derrière.

Tu nous accompagnes. Soirée entre filles, renchérit Taylor.

On n'est ni le soir ni mercredi. Qu'est-ce que vous mijotez ?

Contente-toi de la fermer et de faire ce qu'on te dit, ordonne-t-elle avec un rictus.

Tu tiens le coup ? je lui demande en la serrant dans mes bras. Pendant une seconde, elle semble un rien désorientée, puis : Nickel.

Ton père est rentré aujourd'hui ?

Ouais, répond-elle après avoir échangé un regard avec Riley. 

Il va bien?

Ouais.

J'attends les détails, puis je me dis qu'elle n'a sans doute pas envie d'aborder ce sujet.

Bon, et donc... ? 

Tu viens avec nous.

Désolée. Luc et moi, on est occupés.

Non, ça va... Je pense que tu devrais y aller, dit celui-ci en jetant un coup d'œil à l'endroit où mon crucifix est dissimulé, sous mon tee-shirt.

Je croyais qu'on avait quelque chose de prévu, lui fais-je remarquer en le fusillant du regard.

En tout cas, moi, je le croyais. J'imaginais des draps frais et des corps chauds...

Vas-y, Frannie, reprend-il.

Il s'écarte de nous, scrutant les environs avec une inquiétude grandissante.

Est-ce que ça va ? je demande.

Oui. (C'est presque un grognement.) Allez, file.

Quelque chose cloche. À contrecœur, j'observe le parking autour de nous, puis je m'adresse à Taylor.

Où on va?

C'est une surprise, réplique-t-elle, l'œil pétillant. Lorsque je dis au revoir à Luc, celui-ci est toujours sur ses gardes.

Qu'est-ce qu'il y a? je lui murmure à l'oreille. 

Rien. À plus, répond-il en m'embrassant, et je me force à me détacher de lui.

Je monte à l'arrière. Tout en manœuvrant pour sortir du parking, Riley n'arrête pas de me regarder dans le rétroviseur.

Sérieux, où on va ? je demande. 

Tu verras.

Comment vous m'avez trouvée ? Je ne vous ai jamais dit où Luc habite.

Si, tu te rappelles ? répond Riley. (Nouveau coup d'œil dans le rétroviseur.) Au bahut, la dernière fois.

Non, je ne me rappelle pas. (L'immeuble de Luc s'estompe au loin.) Dites donc, la situation est un peu zarbe, vous ne trouvez pas ?

Lucifer est devenu ton chouchou. Tu ne nous as pas laissé le choix.

Lucifer? Une sonnette d'alarme se déclenche dans ma tête. Je m'efforce de garder mon calme. Ce n'est pas en paniquant que ça va s'arranger. En respirant, je sens le poids du crucifix contre ma poitrine.

Ouais, sans doute qu'on peut dire ça. Désolée. Mais pour Riley et Trevor ? Même topo, non ? je demande, guettant la réaction de Taylor.

Elles se consultent brièvement du regard, puis Taylor se tourne à nouveau vers moi avec un grand sourire.

Ouais, il a fallu que je la kidnappe, elle aussi, m'informe-t-elle.

Pas la réaction que j'attendais.Merde!Pour la première fois, j'avise un rougeoiement au fond des iris gris de Taylor. Rien de très voyant, mais ça suffit pour attirer mon attention, malgré la pénombre ambiante.

J'ignore ce qui se passe. En revanche, ce qui est à peu près sûr, c'est que je me suis bien fait avoir.

Je cherche un endroit où je pourrai leur fausser compagnie, mais on est sorties de la ville, et il n'y a plus aucun panneau nous obligeant à nous arrêter. Nous roulons au milieu de nulle part. Riley conduit beaucoup plus vite qu'elle en a l'habitude, sans quoi j'ouvrirais la portière pour sauter en marche. Tâchant de ne pas perdre mon sang-froid, je regarde le paysage... et c'est alors que je pige. On se dirige vers la carrière.

Lorsque Riley se gare, je descends et commence à méloigner du véhicule. Taylor - est-ce bien elle ? - se retrouve au milieu de mon chemin en un clin d'oeil.

 Hé, où tu vas ?

En voilà, une question intéressante. Où vais-je ? Huit cents mètres au moins séparent le chemin de terre de la route principale, et il n'y a pas un bruit dans les bois touffus. Il est encore un peu tôt dans l'année pour les groupes de baigneurs estivaux. Pas d'échappatoire.

Nulle part. Alors, qu'est-ce qu'on fabrique ici ?

On prend du bon temps. On pourrait se baigner à poil. Ça te dit?

Ouais, génial.

Pas des masses. L'eau est gelée. Un éclat rouge passe dans les prunelles de Taylor.

On se tiendra chaud toutes les trois, suggère-t-elle avec un sourire lascif.

Sale temps pour moi. Riley fourre les clés de la caisse dans la poche de son jean coupé au-dessus du genou et s'engage sur le sentier bordé d'arbres. Taylor lambine, attendant que je passe avant elle. Je suis donc Riley, en me demandant comment je pourrais mettre la main sur les clés.

Quand nous atteignons la carrière, Taylor s'approche du bord avec entrain et s'assoit sur un caillou. Une lueur passe dans ses yeux, et elle esquisse un sourire diabolique.

Moi je dis tout le monde à poil. L'eau a l'air super.

Hum... ça me va, répond Riley en m'observant avec la même lueur rouge dans les yeux. Mais faut que j'aille pisser. Je reviens tout de suite.

Elle se faufile entre les arbres.Merde.Je peux faire une croix sur les clés.

Tu as l'air hyper tendue, remarque Taylor en s'approchant de moi. Relax.

Me prenant par la main, elle m'amène jusqu'au bord. Elle est aussi bouillante que Luc. Elle me fait m'asseoir et, debout derrière moi, me masse les épaules puis entreprend de m'enlever mon haut.

 Il fait vraiment trop froid. Sérieux, dis-je sans me retourner. Elle pousse un grondement, mais je ne me retourne pas pour autant. J'ai besoin de réfléchir, mais mon pouls me martèle les tempes, si bien que j'ai du mal à me concentrer. C'est alors que j'entends un infime bruissement dans les bois. En le voyant apparaître au milieu des arbres, ses cheveux noirs soyeux luisant sous le soleil, je laisse échapper un souffle que j'ignorais avoir retenu.Dieu merci.

Luc, dis-je en repoussant Taylor pour me lever.

Il lève la tête au moment où je fais un pas vers lui.

 Salut, Frannie. Je m'appelle Bélias, dit l'arrivant, une lueur malveillante dans son regard rougeoyant.

Je le dévisage, et je sais que je devrais m'enfuir à toutes jambes, mais les jambes en question ont manifestement pris racine, et je suis soudain prise d'un léger vertige. Du coin de l'œil, je vois Taylor s'éloigner le long du sentier en catimini.

Tu ne quittes pas mes pensées depuis le soir où on s'est rencontrés devant chez toi.

Sa voix est de velours, et moi, je perds mes moyens. Il s'avance lentement jusqu'à se trouver juste devant moi. Son doigt trace un sillon ardent sur ma pommette.

Ne t'en fais pas, Frannie. Ça va être génial, reprend-il en passant son bras incandescent autour de ma taille pour m'attirer contre son corps tout aussi brûlant.

Un brouillard noir s'immisce dans mon cerveau tandis que je me fonds en lui. Il me procure les mêmes sensations que Luc, et je ne peux pas m'empêcher de m'abandonner à lui. Quand ses lèvres touchent les miennes, je peux à peine respirer. Je l'enlace et épouse les courbes de sa silhouette, mais alors quelque chose, dans un coin reculé de ma tête, hurle « non ». Inspirant profondément, je m'efforce de réfléchir. Presque instinctivement, je porte la main au crucifix suspendu à mon cou, tout en luttant pour ne pas perdre le semblant de libre arbitre qui me reste. Je mets un terme au baiser et souris à Bélias.

Puis j'arrache ma croix et la lui enfonce dans l'œil.

Il pousse un rugissement bestial qui ébranle les arbres aux alentours, et il agrippe son visage qui se couvre de cloques. Il chatoie pendant une seconde (j'ai presque l'impression d'un mirage), et un spectacle terrifiant commence à apparaître sous sa peau.

L'odeur d'œuf pourri me tire instantanément de mon hébétude. Je tourne les talons et m'enfuis à toutes jambes sans un regard en arrière. Bon sang, je ne sais pas ce que je ferai une fois arrivée à la voiture. Déjà, est-ce qu'elle sera toujours là? Riley et Taylor, elles étaient vraiment là, elles ? J'ignore ce qui est réel et ce qui ne l'est pas.

Je m'efforce de ne pas me mettre à pleurer, en vain, car c'est déjà plus ou moins le cas, si bien que mon champ de vision est une masse verte et floue, et que je ne remarque pas Taylor, étendue en travers du sentier ; je trébuche sur elle et m'étale la tête la première dans la terre. Me remettant sur mes pieds tant bien que mal, j'entends dans les bois un bruit qui va croissant. Bélias.Oh, bordel!

J'attrape Taylor et je commence à la traîner par les aisselles, mais on progresse trop lentement ; il gagne du terrain. Je la cale contre un arbre, puis je me place devant elle en posture de judo, les genoux semi-fléchis, lorsqu'il surgit entre les arbres.

Frannie ! Dieu merci !

Luc jette Taylor sur son épaule.

On file! s'écrie-t-il en me poussant devant lui.

Nous courons jusqu'à la voiture, et il jette Taylor à l'arrière, où se trouve déjà une Riley évanouie. Nous montons à notre tour et claquons les portières.

Bon Dieu, Luc! Que...

Bélias! Ilconduisait une Shelby Cobra noire de 1968, ce soir-là. Ce n'est pas Luc.

Mon cœur s'arrête.

Oh, merde!

Qu'est-ce qu'il y a, Frannie ? Ça va ?

Il démarre en faisant patiner la Mustang ; le gravier vole.

Taylor et Riley sont derrière, et Bélias à côté de moi. Je fais quoi ? Je me creuse les méninges. J'avise une grande fille aux cheveux aile de corbeau, plantée au milieu de la route. La nana qui était dans le lit de Luc.

 Oh, merde ! je répète.

Contre toute attente, Bélias ne ralentit pas et accélère même significativement. Je lève les bras, certaine que la fille va passer à travers le pare-brise, mais elle s'évapore. Pouf! Plus personne.

Lorsque nous ne sommes plus très loin de la route principale, je me saisis du volant et tire brusquement. La voiture se déporte vers la droite, manquant de faucher un arbre avant que Bélias redresse la trajectoire.

Qu'est-ce que tu fous ?

Allez au diable! je m'époumone en tentant de nouveau de m'emparer du volant. Mais il me repousse.

Frannie, je t'en prie ! Cesse d'essayer de nous tuer, tu veux ?

Dieu, il ressemble à Luc à s'y méprendre. Et puis ça me revient... ce qu'il a dit en nous trouvant sur le chemin. « Dieu merci ! » Est-ce que Bélias dirait ça ? Et Luc ?

Luc? dis-je.

Tu t'attendais à qui ?

Je sursaute en entendant un son éraillé venant de la banquette arrière, et une puanteur d'œuf pourri me prend à la gorge.

Je me tourne vers le vrai Bélias, qui ne ressemble plus du tout à Luc. Sa nature démoniaque ne fait aucun doute : peau écarlate et fumante, face plate aux traits pinces et cornes, sans oublier des mains griffues serrées autour du cou de mes meilleures amies. Le liquide noir qui suinte de son orbite gauche indique sans erreur possible qu'il s'agit bien de Bélias.

Luc écrase le frein et je manque de glisser du siège. Puis il se retourne et braque un poing rougeoyant sur Bélias.

Tu es sûr de ton coup, là ? s'enquiert ce dernier en secouant les corps inanimés de Riley et de Taylor. C'est sûr que Frannie ne s'en est pas portée plus mal... (Une grimace étire ses lèvres parcheminées, exposant une rangée de crocs.) Vas-y, essaie.

Luc

Luc ? m'interpelle Frannie sur un ton pressant. Je baisse le bras. Je ne peux pas, il a raison. S'il ne les protège pas, mon coup les tuera.

Brave petit, dit Bélias, railleur.

Qu'est-ce que tu veux ? je demande. 

Comme si tu ne le savais pas, rétorque-t-il en lâchant un petit

rire éraillé. T'es pourtant malin, toi qui es du Premier Niveau, et tout ça.

Enfer impie.

Puis-je sacrifier Riley et Taylor pour Frannie ? Ma tête répond que oui, mais mon agaçante conscience toute neuve me dit que ce serait mal. Et puis, si jamais on survit, Frannie ne me le pardonnerait jamais.

Bon, comment tu vois les choses ? je m'enquiers, la gorge serrée.

Frannie descend de la voiture (il mime le mouvement), et on va un peu s'amuser dans les bois, elle et moi, réplique Bélias avec un sourire odieux.

Frannie pose la main sur la poignée, tandis que la puissante odeur d'agrumes générée par sa terreur cède la place à celle, fleurant le cassis et la douceur épicée du girofle, de son âme prête à être cueillie. Lorsqu'elle fait mine de sortir, je tends le bras malgré moi et la retiens par le poignet en l'implorant silencieusement.

On n'a pas le choix, Luc, dit-elle calmement, résignée. Elle me regarde une dernière fois avant de descendre près

d'Avaira, dont l'expression renfrognée déforme les traits parfaits. Une bouffée de soufre, et voilà Bélias à côté d'elle ; il claque la portière.

Je démarre lentement en surveillant la scène dans le rétroviseur. Bélias traverse le chemin, entraînant Frannie vers les bois sans ménagement. Il se déplace avec difficulté. Le crucifix lui a fait plus de mal qu'il veut bien l'admettre. Il ne devrait pas avoir besoin d'Avaira, mais celle-ci le suit en renfort, braquant son poing serré sur l'arrière de la Shelby.

C'est alors que je passe la marche arrière et que je recule en écrasant l'accélérateur, projetant Riley et Taylor au pied de la banquette. Je me baisse pour éviter l'attaque d'Avaira qui fait exploser la vitre. Bélias lâche Frannie et lève le bras à l'instant où je lui rentre dedans à pleine vitesse. Il passe par-dessus la Mustang et tombe devant moi sur le chemin, mais je n'attends pas de voir s'il se relève. J'enclenche vivement la première, pousse la portière côté passager et ralentis quand j'arrive à la hauteur de Frannie, qui se jette à plat ventre sur le siège. Puis je mets le pied au plancher pour regagner la route principale, roulant sur Bélias au passage.

Frannie se hisse complètement dans la voiture, claque la portière et se retourne pour regarder la bosse en travers du chemin... Bélias. Je n'aperçois Avaira nulle part.

Il est... mort?

 Malheureusement, il faudrait beaucoup plus qu'une Shelby Cobra de 1968 pour le tuer, mais il va se sentir à plat pendant un moment. (Ma voix tremble.) À vrai dire, s'ilya des dégâts à long terme, c'est certainement grâce à ton crucifix. Ça va le retarder un peu. (J'attrape sa main.) Tu vas bien ?

Je crois que oui, répond-elle en s'examinant tandis que nous nous engageons sur la route principale.

Je sens qu'elle frissonne en passant un bras autour de ses épaules pour l'attirer contre moi. J'ai bien l'intention de ne plus la laisser s'éloigner d'un pouce, à l'avenir.


19-Danse avec le diable

Luc

Frannie étend les jambes de Riley et s'assoit sur mon lit à côté de ses amies. 

Elles vont s'en remettre ? 

 Ouais. Ça ne va pas se faire dans les cinq minutes. Être possédé par un démon, ça fiche un sacré coup.

Vous pouvez sauter dans le corps des gens, comme ça, quand ça vous chante ?

Rien que d'y penser, j'en ai presque la nausée, mais c'est alors que je me remémore le moment où je suis entré en Frannie ; la sensation incroyable que c'était.

Si la personne en question est promise au Paradis, elle est hors d'atteinte, mais sinon, ouais. En général, c'est assez inconfortable. On est serré... et c'est comme qui dirait poisseux. Gluant.

Comment ça marche? Vous êtes deux dans le même corps simultanément ?

C'est à peu près ça. Un mortel doit être vraiment très fort pour résister à un démon qui essaie de le contrôler, alors le plus souvent, c'est comme si la personne n'était même pas présente; elle prend de la place, c'est tout. Mais ça ne se passe pas systématiquement comme ça.

Ma danse avec Frannie me revient à l'esprit, et j'en frémis d'excitation.

Elles se souviendront de Bélias et d'Avaira ?

Probablement pas. Quand un mortel est possédé, c'est presque comme s'il entrait en hibernation. Elles ne se rappelleront pas ce qui s'est passé, et il vaut sans doute mieux ne pas leur dire.

Se levant, elle s'avance vers moi et m'enlace.

Comment tu as su ?

C'est là que le bât blesse. J'ai compris presque trop tard.

Mon sixième sens bourdonnait quand on est descendus de la voiture. Je ne me doutais pas le moins du monde que Bélias et Avaira auraient recours à la possession. Quand tu es partie avec Taylor et Riley, je me suis dit que Bélias te suivrait et que j'en profiterais pour le neutraliser. Mais aussitôt que vous êtes sorties du parking, le bourdonnement a cessé. J'ai honte, mais il m'a fallu quelques minutes pour piger, et on n'est pas passés loin de la catastrophe. Je savais quelle direction tu avais empruntée... et puis j'ai pensé à la carrière. Bélias y était en même temps que nous, la dernière fois.

Qu'est-ce qu'il me veut ?

La même chose que moi avant.

Mon cœur me fait mal. Je sais combien c'est dur à entendre pour elle, mais elle doit comprendre qu'ils n'abandonneront pas tant que le marquage n'aura pas eu lieu.

Ils n'arrêteront pas de s'en prendre à toi. Elle se raidit.

Je déteste ça. Pourquoi ça m'arrive à moi ?

Je ne sais pas, dis-je, regrettant mon ignorance.

Alors, ce sera toujours comme ça, soupire-t-elle en enfouissant son visage contre ma poitrine. (Elle essuie une larme perlant à ses cils.) Je veux juste une vie normale.

J'ai envie de lui dire que tout ira bien, mais je n'ai plus l'intention de lui mentir.

Je pense que tu as fait une croix sur la normalité quand tu es tombée amoureuse d'un démon.

Et peut-être d'un ange.Cette pensée me pèse comme si elle était une pierre attachée à mon cou. J'embrasse Frannie sur le sommet du crâne.

Cela étant dit, j'ajoute avec un soupir, je ne les vois pas abandonner tant qu'ils ne t'auront pas.

Il n'y a aucune solution ?

On peut essayer de fuir, mais je ne suis pas certain qu'il existe un endroit où on puisse leur échapper.

Je vais vivre ma vie, déclare-t-elle, l'air subitement décidé. Sinon, à quoi bon lutter ? Autant les laisser me marquer tout de suite.

Si seulement c'était si simple.

Il y a ton Emprise, Frannie.

Comment ça?

Ton Emprise. Si elle est suffisamment forte pour me changer, tu devrais au moins pouvoir t'en servir pour te défendre. 

Comment ça marche ?

C'est quelque chose que tu devras déterminer par toi-même, mais une fois que tu auras appris à la maîtriser, elle devrait te protéger en partie.

Je lis de la peur et de la fébrilité sur les traits de Frannie.

Qu'est-ce qu'il allait faire, Bélias ? demande-t-elle.

 C'est une créature lubrique, un incube, et donc sa technique consiste généralement à séduire un mortel pour absorber son âme. Mais seulement si la personne est déjà marquée, je crois. (Ma conversation avec Bélias, sous l'arbre de Frannie, me revient en mémoire.) Toutefois, il m'a bien dit que les règles étaient en train de changer...

Ça craint, réplique-t-elle, frémissant dans mes bras.

À cet instant précis, Taylor ouvre brusquement les yeux. Elle se redresse en hoquetant.

Bordel, que... ?

Salut, Tay, dit Frannie en s'asseyant à côté d'elle.

Riley grogne et s'éveille à son tour.

Qu'est-ce qui se passe ? s'enquiert Taylor en regardant autour d'elle avec méfiance, tout en tâtant ses vêtements.

On est tous les quatre, dis-je en lui donnant une légère impulsion mentale.

Riley se redresse, apparemment encore hébétée.

Coucou, Ry. Comment tu te sens ? demande Frannie.

Ch'uis dans le pâté.

Taylor pivote dans ma direction et me regarde avec insistance.

Où on est, bordel ?

Bienvenue dans mon humble demeure, je lui réponds en souriant, tout en lui appliquant une nouvelle poussée mentale. Tu te rappelles quand tu es montée, non ?

Ses yeux se perdent un peu dans le vague.

Peut-être...

Une autre bière ? je propose en me dirigeant vers le réfrigérateur. Non ! se récrie Riley en se massant le front.

Après être retournés chercher la voiture de Riley, Frannie et moi regardons ses deux amies partir. Scrutant les environs, je pousse un soupir de soulagement en songeant que nous ne sommes pas passés loin du drame, tous autant que nous sommes. Je passe un bras protecteur autour des épaules de Frannie, et nous remontons dans mon appartement. Une fois à l'intérieur, elle verrouille tout ce qui peut l'être tandis que j'installe un champ, mon répulsif infernal bien à moi. Puis Frannie se presse comte moi, et les battements de mon cœur s'accélèrent. Elle tremble encore un peu... ou est-ce que c'est moi ? Je ne sais pas trop.

Ça va ? je lui murmure à l'oreille.

Maintenant, oui. (Elle paraît soudain curieuse.) Alors, ce que tu as dit tout à l'heure... comme quoi tu étais capable d'entrer dans le corps de quelqu'un d'autre...

 Ouais...

Je me demandais... si tu ne pourrais pas faire ça avec moi... Je baisse les yeux, et le bout de ma botte crisse sur les marguerites du linoléum crasseux.

Je l'ai déjà fait, je lui avoue avec une bonne dose de remords. Je suis surpris de constater qu'elle sourit. 

Quand?

Juste avant de t'embrasser pour la première fois. 

Avantque jet'embrasse pour la première fois, tu veux dire. 

En fait, c'est moi qui t'ai embrassée d'abord, rectifié-je avec un large sourire. C'est simplement que tu as dormi tout du long. Elle rit.

Tu pourrais recommencer ? Je veux dire, le truc qui consiste à entrer dans les gens. Je promets de rester éveillée.

Mon cœur s'emballe. Je me délecte déjà de l'idée que nous soyons de nouveau ensemble en elle, mais je me rends compte que je risque de ne plus en être capable. La situation évolue rapidement.

Je ne suis pas sûr d'y arriver.

Elle se met sur la pointe des pieds pour m'embrasser, avant de me sonder du regard.

Essaie, murmure-t-elle.

Je l'embrasse à nouveau en la serrant vraiment tout contre moi, et lorsqu'elle entrouvre la bouche, j'y introduis mon essence. Comme la fois précédente, je m'étonne de la facilité avec laquelle ça se produit. Parce qu'elle m'invite à entrer, j'en suis certain. Le même flot étourdissant d'émotions me submerge; je n'ai toujours pas identifié la majorité d'entre elles. Il y a l'amour, à l'évidence, mais aussi la joie, l'espoir, et l'éblouissement que je ressens devant Frannie, qui est d'une beauté pure dans le dedans encore plus qu'au-dehors. Ce qui n'est pas peu dire. Nous dansons, et je suis au Paradis.

Je laisse juste assez de moi dans mon enveloppe humaine afin de pouvoir la contrôler, et tout en enlaçant Frannie dans la réalité, je la caresse intérieurement, l'explorant à la fois mentalement et physiquement, en m'abreuvant de ses gémissements. Je perçois la réaction de son corps, et je ne parle même pas du mien... Avant d'avoir pu dire « ouf», nous sommes allongés sur le lit, nos tee-shirts gisent abandonnés sur le sol, et j'ai toutes les peines du monde à me retenir. À contrecœur, je retire mon essence, et je regagne mon organisme humain, avec de nouveau la sensation d'être vide et seul.

Pourquoi tu t'es arrêté? souffle-t-elle en se redressant en position assise.

En t'adonnant volontairement à la luxure avec un démon, tu gagnerais un aller simple pour l'Abîme. J'en suis certain. On ne peut pas faire ça tant que tu ne seras pas en sécurité.

Ils... tu... tu me prends tout. Ma vie... tout. C'est tout ce que je demande. Juste ça. S'il te plaît... Tu es presque humain.

 Ce n'est pas une certitude. On dirait bien que j'en prends le chemin... et c'est vraiment ce que je veux... pas d'erreur.(Dieu, comme j'en ai envie..)Mais le simple fait que je sois encore en mesure d'entrer... commeçasignifie que c'est toujours dangereux.

Elle se laisse tomber contre les oreillers et souffle sur les mèches rebelles qu'elle a en travers du visage.

La lose.

Je me redresse sur un coude pour l'embrasser.

Personne d'autre que toi n'a compris qui je suis, qui je ne suis pas et qui j'aspire à être. Et pour une raison que j'ignore, tu m'aimes malgré tout. Pas question de te faire courir un risque, Frannie.

C'était extraordinaire, dit-elle en roulant sur le côté, un petit sourire mutin au coin de ses lèvres boudeuses. (Du bout de son index, elle suit la forme de ma pommette, ce qui me fait frissonner.) C'était probablement meilleur que le sexe, de toute façon.

Je lui souris à mon tour, brûlant de lui prouver qu'elle a tort. C'est vrai que c'était extraordinaire. Carrément étourdissant, même. Mais je ne vois pas comment faire l'amour avec Frannie pourrait se révéler décevant par comparaison.

De quoi tu te souviens ?

De tout, dit-elle, en faisant courir son doigt de ma poitrine jusqu'au bouton de mon jean.

Intéressant, je remarque, souriant toujours.

Son doigt longe mon ventre en suivant le bord de mon pantalon, ce qui me rend dingue, et je suis à deux doigts de plonger de nouveau en elle lorsqu'elle me demande :

C'est où l'Enfer, au fait ?

Je manque d'éclater de rire.

Au cœur.

De la Terre?

Ouaip.

Alors, tous ces gamins qui creusent pour arriver jusqu'en Chine en seront quittes pour une surprise de taille. 

Et comment!

Un de tes semblables est venu te chercher pour t'emmener là-bas ?

Non. Je suis une créature infernale. Je ne sais pas bien comment elle va prendre la nouvelle ; pour l'instant, elle semble simplement songeuse.

Qu'est-ce que tu entends par là ?

Les démons sont créés en Enfer. Nous n'avons jamais été humains.

Je ne pige pas comment ça marche.

Nous naissons du péché. Le mien est l'orgueil, exactement comme notre modèle original, le roi Lucifer. Mon nom est carrément révélateur. Seules les créatures d'orgueil sont suffisamment arrogantes pour prendre le même nom que Lui.

Ce serait vraiment zarb si je te disais que je me doutais de quelque chose dès le début ?

Oui.

Elle est sur le point d'ajouter quelque chose, mais se ravise.

Quoi? je demande, en lui levant le menton pour capter son regard.

Rien, répond-elle en grimaçant d'un air gêné. Le rouge lui monte aux joues.

On ne dirait pas.

J'ai envie de toucher tes cornes, lâche-t-elle en baissant les yeux.

Je fais la grimace. Pourquoi?

Elle roule en sens inverse, me tournant le dos. 

Oublie. C'est idiot.

Je l'oblige à se retourner vers moi et me cale au-dessus d'elle, un coude de chaque côté.

Tu ne vas pas t'enfuir en hurlant ?

Elle lève la tête pour m'embrasser.

Après ce que tu viens de faire ? À ton avis ?

Fermant les yeux, je me dépouille de mon enveloppe humaine et frémis en sentant Frannie passer lentement la main dans mes cheveux.

Tremblant légèrement, elle contourne la base de ma corne gauche avant d'effectuer un aller-retour jusqu'à la pointe. Puis elle en attrape une dans chaque main pour m'attirer vers elle et m'embrasser ; mes cornes se volatilisent lorsque je me fonds de nouveau en elle.

Quand je me retire, je ne lis dans ses iris saphir ni crainte ni dégoût; seulement de l'amour. Je n'arrive toujours pas à croire que c'est moi qu'elle regarde comme ça.

Ils vont recommencer ? Avec Taylor et Riley, je veux dire. D'un geste, je souligne son nez, ses lèvres, son menton et son cou avant de m'arrêter net juste au bord de ce soutif rouge qui me fait tourner la tête.

Probablement pas. Plus d'effet de surprise.

Qu'est-ce qu'on va faire ? Je m'écarte d'elle.

Je ne sais pas. Mon sixième sens m'échappe. C'est dangereux, Frannie. Je ne détecte plus leur présence comme avant. Je ne suis plus sûr d'être capable de te protéger.

J'ai besoin d'un autre crucifix, et je pense que, toi, tu as besoin d'un talisman. Quelque chose pour repousser les esprits malins.

Et où je vais trouver ça, au juste ?

Si je ne savais pas à quoi m'en tenir, je jurerais quesesyeux rougeoient. Elle se redresse, me tourne le dos et dégrafe son soutien-gorge. Devant ce spectacle, je vibre de sensations... et je suis contraint d'exercer toute ma retenue pour ne pas lui sauter dessus immédiatement. Elle plaque un oreiller contre son torse avant de se tourner à nouveau vers moi ; ses cheveux tombent rassemblés d'un même côté. Elle me jette son soutif avec un sourire canaille qui ferait pâlir d'envie n'importe quel démon.

Ton talisman, déclare-t-elle.

Si tu penses que ça va repousser les esprits malins, alors c'est que tu ne sais pas grand-chose à leur sujet. (Je la dévisage en tâchant de maîtriser ma respiration.) Tu n'as pas idée de l'effet que tu me fais.

En vérité, moi non plus je n'en ai pas la moindre idée. Je me trouve en terre inconnue. Mais dans tous les cas, je crois que j'aime ça.

Ce n'est pas pour me déplaire, réplique-t-elle avec le même sourire mutin.

C'est alors que je l'ai. La réponse. J'hésite brièvement, dévorant Frannie des yeux, avant de suspendre son soutien-gorge à ma tête de lit et de lui lancer son tee-shirt.

Il m'en coûte, mais il faut que tu t'habilles. Gabriel a quelque chose dont on a besoin.

Frannie

Je ne le laisserai pas marquer mon âme, lui dis-je pendant le trajet.

J'aimerais bien, pourtant. Ce serait le moyen le plus sûr. Cela dit, il y a d'autres solutions sans doute presque aussi bonnes.

Quoi, par exemple ?

Vu que Gabriel est une Domination, il a accès à des infos que je n'ai pas. Il possède également des pouvoirs dont je ne peux que rêver.

Je repense à notre baiser, à ce que j'ai ressenti à ce moment-là, et je porte la main à mes lèvres en soupirant.

Qu'est-ce qu'il y a entre vous deux ? demande Luc sur un ton doux toutefois un peu forcé. Rien.

Je crois.

Tu mens très mal. 

Je ne...

Mais si. C'est un mensonge. Parce qu'il y a bel et bien quelque chose entre Gabe et moi. Simplement, j'ignore de quoi il s'agit. 

Je l'ai embrassé.

Luc écrase le frein, et la voiture s'immobilise sur le bas-côté en dérapant.

 Tu asquoi? s'écrie-t-il, furibond. 

Je l'ai embrassé. 

Quand?

Avant qu'on soit ensemble, toi et moi. À peu près.

A peu près? C'est-à-dire ? Sa fureur déclenche la mienne.

Tu sais quoi ? Ce ne sont pas tes affaires. Au moins, il n'était pas à poil dans mon lit, putain ! Et je ne suis toujours pas persuadée que tu ne te tapais pas Avaira!

La mâchoire de Luc se crispe, et il plisse les paupières.

Il a réagi?

Je m'enfonce dans le siège, croisant fermement les bras pour éviter de taper Luc.

Ça ne te regarde pas, je t'ai dit.

Eh ben, on aura tout vu, remarque-t-il, acerbe. Une tombeuse de démons et de Dominations. (Il redémarre, regardant la route sans la voir.) Alors, t'as envie de lui ? Parce qu'avec ton Emprise, tu peux avoir tout ce que tu veux.

Ramène-moi chez moi, point, dis-je en le fusillant du regard.

Je ne bouge pas. La douleur dans ma poitrine menace de s'évacuer dans les larmes, mais je me force à ne pas pleurer. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction.

Il s'arrête à nouveau au bord de la chaussée, et reste assis là pendant une éternité à regarder droit devant lui.

Je peux faire le reste du chemin à pied, je finis par dire en attrapant la poignée de la portière.

Stop.

Il me retient par le poignet.

Lâche-moi ! je m'exclame en me dégageant.

Mais son visage est doux, et son regard intense.

Frannie, essaie de ne pas oublier que tout ça c'est nouveau pour moi. Je fourmille de sentiments, d'émotions que je ne suis même pas capable de commencer à appréhender. Je ne sais pas ce que je suis censé en faire. Je ne pensais pas ce que je disais. Je suis désolé.

Je dois de nouveau refouler mes larmes. J'ai vraiment envie de lui en vouloir. J'ai envie de le détester, parce que c'est moins dangereux que de l'aimer.

Trop tard, dis-je en ouvrant la portière.

Je descends de la Mustang, mais je n'ai pas fait dix pas qu'il me rattrape et m'enlace par-derrière.

Bas les pattes !

Une voiture ralentit et s'arrête au moment où je me dégage et où je fais passer Luc par-dessus mon épaule pour le projeter à terre. Un homme grand et maigre, qui a à peu près l'âge de mon père, sort du véhicule et me regarde avec des yeux ronds.

Avez-vous besoin d'aide, mademoiselle ?

L'espace d'une seconde, je suis encore plus folle de rage, parce que je constate que Luc est en train de rire.

Tu trouves ça marrant ?

Puis je me rends compte du spectacle certainement ridicule que nous donnons, et un sourire idiot m'échappe.

Mademoiselle ? reprend l'inconnu en faisant un pas prudent vers nous.

Luc se relève tandis que je suis prise de gloussements incontrôlables.

Tout va bien, dit-il. Je crois.

Je ne peux pas m'arrêter de rire, mais j'opine du chef. L'homme semble indécis, alors je m'efforce vraiment de cesser de rigoler.

Merci, mais je vais bien.

Si vous le dites, réplique-t-il en lorgnant Luc d'un air méfiant. Je m'éclaircis la voix en tâchant de paraître sérieuse.

Oui, je vous assure.

Il remonte dans sa voiture et s'en va. Luc m'enlace sournoisement par la taille et colle ses lèvres contre mes cheveux. Tu as fini de me maltraiter ? demande-t-il. Au son de sa voix, je sais qu'il sourit.

Peut-être. (Je me tourne entre ses bras et essuie sa joue tachée.) Tu as fini de m'énerver ? Grand sourire de sa part. 

Peut-être.

On retourne à la Shelby main dans la main. Mais je suis frappée de plein fouet par quelque chose qu'il m'a dit; j'ai l'impression de recevoir un coup de poing à l'estomac, et je me sens subitement mal.

Tu trouves que j'ai triché ?

Quoi ? demande-t-il en passant un bras autour de mes épaules.

 Tuviens de dire que je peux obtenir à peu près tout ce que je désire. Je me suis arrangée pour que tu m'aimes ?

Un sourire déconcerté danse sur ses lèvres parfaites.

Oui.

 Non, je veux dire, est-ce que je t'aiobligéà m'aimer? Tu n'en avais pas vraiment envie, mais je t'y aicontraintpar mon... influence, cette Emprise que Gabriel prétend que j'ai ?

Là n'est pas la question.

Pour moi, si.

Frannie, ce qui compte, c'est que mes sentiments sont bien réels. Je ne voudrais pas redevenir comme avant. Peu importe comment j'en suis arrivé à la situation actuelle ; ce qui compte, c'est qu'on est ensemble.

C'est idiot. C'est comme si je t'avais battu au poker en comptant les cartes, et que tu te réjouissais que j'ai empoché tout ton argent.

Si tu me prenais mon argent et que tu m'achetais un coin de paradis avec, alors oui, je me réjouirais que tu l'aies empoché. C'est d'ailleurs ce que tu as fait.

Il m'attire contre son épaule. Je lui donne une bourrade et regarde par la fenêtre pendant que nous redémarrons. Je sens son attention posée sur moi mais, sachant ce que j'ai fait, je ne peux pas me résoudre à me tourner vers lui. J'ai donné une signification inédite à l'expression «manipulation mentale». Pire, il n'est pas tombé amoureux de moi, et un obscur recoin égoïste de mon cerveau déteste ça. Il y a été poussé. Il ne m'aime pas pour moi. Il m'aime parce qu'il n'a pas eu le choix.

Luc

Frannie regarde par la fenêtre, assise sur l'accoudoir d'un des fauteuils. Gabriel, assis, lui, sur le canapé, me considère comme si j'étais cinglé.

Le Bouclier n'agit que sur les anges et sur certains mortels. Aux dernières nouvelles, mec, tu n'es pas un ange.

«Certains mortels» ? Précise.

Eh bien, Adam et Lilith furent les premiers à en bénéficier, et tu sais pertinemment comment cette histoire s'est terminée. Mais, dans d'autres cas, ça a fonctionné. (Il hausse les épaules.) Va comprendre.

 Tu parles dÈve, d'Adam etdÈve,intervient Frannie.

Elle donne l'impression de s'adresser à la vitre.

Tu as raison, répond Gabriel avec un demi-sourire. Ça n'a pas marché non plus avecÈve,mais Lilith était la première épouse d'Adam.

Frannie nous dévisage successivement, comme si elle espère que je vais lui confirmer que Gabriel a perdu la tête. Je lui fais signe que non.

Longue histoire, dis-je. Puis, m'adressant à l'ange :

Pourquoi le Bouclier n'a pas protégé Frannie ?

Il la protégeait, rétorque Gabriel d'un air mauvais. Jusqu'à ce que tu débarques.

Oh.

Qu'est-ce qui n'a pas marché avec moi ? C'est quoi, ce Bouclier ? C'est l'ange qui lui fournit l'explication.

Pour aller à l'essentiel, c'est un écran qui empêche le Mal de te détecter. Il te cache toutes les créatures infernales.

Est-ce qu'il pourrait me cacher également des anges ? s'enquiert Frannie, une lueur d'espoir dans les yeux.

Non, dit Gabriel avec un triste sourire fugace.

Pourquoi ça n'a pas fonctionné sur moi ? demande-t-elle, de nouveau abattue.

Je l'ignore. Parfois il fait partiellement effet. Simplement, il suffit qu'un démon soit particulièrement sensible à ta présence, pour une raison x ou y,..

Il me jette un coup dœil, et Frannie en fait autant.

Donc, d'après toi, dit-elle d'une voix mal assurée, Luc m'a trouvée malgré le Bouclier.

À l'évidence, répond l'ange.

Je hoche la tête en souriant pour la rassurer. Elle a tellement peur de m'avoir manipulé. Ça me peine qu'elle ne se rende pas compte que notre histoire est désormais au-delà de ça.Bienau-delà. C'est peut-être son Emprise qui a enclenché le mécanisme, mais les sentiments qu'elle suscite en moi... ce n'est pas son pouvoir qui en est la cause. C'est simplement elle.

Essaie à nouveau, dit-elle à Gabriel.

Tu es toujours sous la protection du Bouclier. Je pense que c'est la raison pour laquelle seul Lucifer t'a détectée jusqu'à présent. 

Sans oublier Bélias et Avaira, je précise en fronçant les sourcils. 

De quoi tu parles ?

Il fait pitié, ton radar. Ils sont là depuis quelques semaines.

L'étonnement de Gabriel vire à l'antipathie.

Tu aurais dû m'en parler, mais je suis certain que c'est toi que Bélias a repéré, espèce de loser. Tu es un véritable panneau publicitaire infernal. Tu es toujours lié psychiquement à eux, et ce sera difficile de mettre un terme à ça.

J'ai bien une petite idée pour en finir avec ça sur-le-champ.

Ce qui nous ramène à ma requête initiale, dis-je.

Je ne connais aucun précédent concernant un démon. Pas génial, comme idée, si tu veux mon avis.

Sauf que je ne suis plus un démon, tu te rappelles ?

Tu es peut-être en train de devenir physiquement mortel, mais tu partages encore leur essence; tu restes une créature du Monde Souterrain.

Je sais qu'il a raison, car sinon je n'aurais pas pu m'unir à Frannie tout à l'heure.

Si personne n'a jamais essayé ça avec un démon, comment tu peux être sûr que ça ne marchera pas ? Quel est le risque ?

 Le risque... voyons voir. Celui demourir,déjà. Les forces de la Lumière ont tendance à tuer celles du Mal. Même si tu leur survivais, tu subirais sans doute des altérations dont j'ignore tout.

Frannie se lève et s'approche de moi, l'air inquiet. 

Est-ce que quelqu'un va m'expliquer ce qui se passe ? 

Lucifer demande un miracle, dit l'ange, narquois. 

Comme tout le monde, nan ? rétorque Frannie, faussement consternée. (A ce stade, un sourire m'échappe.) Mais franchement...

Il est sérieux. C'est exactement ce que je demande.

Un miracle, répète Frannie, comme si elle attendait qu'on lui explique la plaisanterie. Yep.

Ce n'est manifestement pas la réponse qu'elle attendait. 

Super.

Gabriel mêle ses doigts aux siens et observe la paume de sa main. Le Bouclier de Lumière empêche les forces du Mal de détecter les anges. Ceux-ci sont en mesure de protéger un mortel sous leur propre Bouclier, lorsqu'ils ne réussissent pas protéger cette personne séparément. C'est en partie la raison de ma présence : je suis ici pour te protéger.

Il capte l'attention de Frannie.

Chocolat.

La jalousie monte en moi et je la ravale, pour l'amour d'elle.

Ton radar est pourri, et même chose pour ton Bouclier, m'est avis. Je t'ai flairé à des kilomètres.

Je t'ai laissé détecter ma présence, réplique l'ange sans quitter Frannie des yeux. Je me disais que ça t'effaroucherait.

Tu avais de l'espoir! je réplique, avec un rire tenant de l'aboiement.

Bon, c'est quoi, ce Bouclier? Qu'est-ce que Luc aurait à faire ?

Se laisser pousser une auréole, dit Gabriel en m'adressant un sourire cynique.

Un peu de sérieux, rétorque Frannie en levant les yeux au ciel. Nous la dévisageons le plus sérieusement du monde. 

Formidable.

Ça n'aura d'effet que sur un cœur pur animé des plus pures intentions, m'avertit Gabriel.

Tu aurais dû me demander; je t'aurais dit que ça ne pouvait pas marcher sur moi, lui fait remarquer Frannie.

Ce serait dangereux d'essayer ça sur un mortel promis à l'Enfer, et je pense que tu as largement dépassé ce stade-là, Lucifer.

Alors... ça pourrait le tuer? demande Frannie, qui ne sourit plus.

Oui.

Alors on s'abstient, décrète-t-elle.

Un peu sous le choc, elle m'observe maintenant avec les yeux écarquillés. Mes intentions sont pures, je le sais. Mon seul objectif est de lui épargner un sort qu'elle ne mérite pas. Mais pour ce qui est de mon cœur? Le doute subsiste. S'il est pur, c'est que Frannie l'a rendu tel.

 Qu'est-cequ'ilfautqu e je fasse ? Comment ça fonctionne ? je demande, conscient que je me dois d'essayer.

Si je ne suis pas capable de protéger Frannie, je ne sers à rien. Pire. Je suis un handicap, un fanal attirant le Monde Souterrain.

Gabriel est probablement en train d'estimer la probabilité pour que Frannie réagisse, si jamais il m'arrivait quelque chose par sa faute. Fureur, vengeance... Rien que des péchés.

Gabriel, c'est à moi de décider. Pas à elle, dis-je, captant son attention.

Il approuve mes paroles d'un signe de tête.

Minute papillon, intervient Frannie. (Je lis sur son visage une incrédulité farouche mais, dans son regard, de la peur.) Tu ne plaisantes pas ? Il pourrait mourir ?

De l'inquiétude passe brièvement sur les traits de l'ange. Impossible pour lui de mentir...

Il y a un risque, parce qu'il n'est pas complètement détaché de l'Enfer.

 Comment ça ?

Peu importe la transformation qui est en train de s'opérer; il reste une créature du Monde Souterrain. Sa force vitale trouve sa source en Enfer, et il y sera toujours lié.

Je bous intérieurement tandis que la répugnance que je ressens envers ma nature commence à me ronger. Je ne peux pas me résoudre à regarder Frannie. Je ne pourrai pas supporter que le même dégoût se reflète sur son visage.

Mais elle ne réagit pas, alors je me tourne vers elle. Elle me regarde dans les yeux avec une froideur nouvelle.

Je pense que tu ne devrais pas le faire, Luc. Pas pour moi. Parce que je ne t'aime pas. Je ne veux plus de toi.

Et même si je sais qu'elle ment, la douleur qui me broie la poitrine me paralyse presque.

Tu n'es pas sérieuse.

Si. Je ne veux pas de quelqu'un qui m'aime parce qu'il y est contraint. Je veux quelqu'un qui m'aime pour moi. (Mon cœur meurt dans ma poitrine.) Gabe, à quelles conditions peux-tu marquer mon âme ?

Tu dois te pardonner.

Durant une fraction de seconde, sa peine transparaît, mais elle la repousse aussitôt.

Pour ce qui est arrivé à Matt, tu veux dire. Oui, répond Gabriel avec un sourire triste.

Je brûle de la savoir en sécurité, je veux que l'ange la protège. Néanmoins, je ne lui révélerais pour rien au monde que certaines choses changeront entre nous, une fois qu'elle sera vouée au Paradis. Gabriel l'a dit : peu impôt te ce que je suis en train de devenir. Je suis une créature infernale. Sa vie, ses priorités ne seront plus les mêmes une fois que son âme sera marquée. Elle n'aura bientôt plus ni envie ni besoin de moi. Mais elle sera saine et sauve.

Fais-le, Frannie, dis-je en me détournant.

Parce qu'en dépit de toutes mes bonnes intentions, ma peine transparaît.

Le silence s'étire en longueur. Frannie semble indécise. Perdue.

Je répugne vraiment à l'admettre, mais tu agis pour une mauvaise raison, déclare finalement Gabriel. Tu finiras bien par te pardonner un jour, et lorsque ça se produira, ton âme sera promise au Paradis. Ce n'est pas un processus que tu peux forcer, même pour lui.

Il crache ce dernier mot, et ses traits se déforment en une grimace rien moins qu'angélique.

Une larme perle sur les cils de Frannie, et elle se jette dans mes bras, manquant de m'asphyxier.

Luc, ne fais pas ça. On trouvera une autre solution. Je sens son cœur palpiter contre moi.

On y va, dis-je en lui donnant un baiser.

 Stop !Non! hurle-t-elle en me serrant plus fort, le visage caché contre ma poitrine.

Frannie, Lucifer a raison, dit Gabriel. (Sa voix est une mélodie suave.) Si vous persistez à vouloir être ensemble, il faut en passer par là.

Frannie lève les yeux vers lui. Il brille de nouveau. Tout pour le style, ce mec! Cela dit, ça a l'air de marcher, parce qu'elle desserre son étreinte. Mais alors je sens ses mains sur mon visage, et je ne peux résister à son baiser.

Gabriel s'approche.

 Ôte ta chemise.

Je l'enlève sans la déboutonner et la confie à Frannie qui y enfouit son visage. Gabe porte sa main, qu'il a mouillée, à mon front. Et puis voilà que ça me crame, pire que si on m'avait plongé dans le Lac de Feu.

De l'eau bénite.

J'aurais dû me douter que leur satané Bouclier de Lumière nécessiterait de l'eau bénite. Ces moralisateurs de première ne savent rien faire sans elle. Je retiens mon souffle, ce qui m'est plus difficile que par le passé, et plisse les yeux très fort pour résister à la douleur. Je sens que la peau de mon front se couvre de cloques et se craquelle à l'endroit où Gabriel dessine le cercle. Lorsqu'il passe à mon torse, y laissant une empreinte de paume rouge et grésillante, je laisse échapper un gémissement; j'éprouve toutes les peines du monde à ne pas bouger et à ne pas me plier en deux. Je grimace, sachant pertinemment que ça fait plaisir à Gabriel de m'infliger ce traitement.

Arrête de te comporter comme un bébé et encaisse, bordel! C'est ce que tu voulais.

Je serre les dents, pleinement conscient de la main de Frannie qui broie la mienne tel un étau. Gabriel prononce dans une langue ancienne des paroles que je n'entends pas. Je n'entends que les sanglots de Frannie qui me fendent le cœur. Rien ne compte à part elle.

Dès que c'est terminé, elle se jette dans mes bras, embrassant la chair à vif de mon torse. Je rouvre les yeux. Ses joues sont baignées de larmes.

Je suis vraiment désolée, murmure-t-elle à travers ses pleurs. J'oublie ma douleur en contemplant son visage. Je l'enlace en souriant.

Pourquoi tu me sors ce genre d'idioties ? Elle expire un grand coup pour évacuer ses derniers sanglots, et touche mon front boursouflé. 

Ça va? 

Nickel.

Je lui prends ma chemise des mains, et frémis quand elle passe les doigts sur les zébrures qui barrent mon torse. Je me rhabille. 

Viens, dis-je. On doit encore voir quelqu'un.

Frannie

Luc est assis à côté de moi, et papi a pris place en face de nous dans la balancelle, les coudes sur les genoux, tenant sa pipe dont il a oublié jusqu'à l'existence. Il est un peu pâle et, pendant un instant, je crains qu'il ne fasse un infarctus par notre faute.

Un démon, répète-t-il pour la sixième fois, en lançant un regard mauvais à Luc.

Au début, il a rigolé et nous a demandé d'arrêter de le faire marcher. Depuis, il a cessé de rire.

Je l'étais, dit Luc en soutenant son regard sans ciller. Je ne suis pas tout à fait sûr de ce que je suis désormais.

Humain, dis-je. Tu es en train de devenir humain.

Comment ça marche ?

Papi n'a plus rien d'un stentor. Sa voix me paraît anormalement faible.

Frannie est... spéciale, explique Luc. Là, papi reprend du poil de la bête.

Ça, je le sais bien ! Je ne vois pas le rapport. Pourquoi tu es ici ?

Sauf votre respect, monsieur, ça explique tout, au contraire. Frannie possède un talent spécial. Un pouvoir qui a une valeur inestimable pour le Monde Souterrain. Je suis venu pour prendre son âme, mais son don est en train de me transformer.

Papi se lève d'un bond.

Ne la touche pas ! Frannie, viens par ici. Il s'empresse de m'éloigner de Luc, plaçant la table basse entre nous, et passe un bras protecteur autour de mes épaules. 

Papi, s'il te plaît. Écoute-nous.

Je te reçois cinq sur cinq, réplique-t-il. (Il fusille Luc du regard.) Retourne d'où tu viens. Frannie n'est pas pour toi.

Si! je rétorque. (Je souris à Luc en rougissant.) Enfin, sans passer par la case « Enfer ».

Luc me rend mon sourire, puis retrouve bien vite son sérieux.

Monsieur, j'ai vraiment besoin de votre aide.

Tu veux que je t'aide à traîner ma petite-fille jusqu'en Enfer ? dit papi, avec une animosité que je ne lui connaissais pas.

Non, je veux qu'elle aille au Paradis, et c'est là que vous intervenez.

Mon sang ne fait qu'un tour, et je me tortille pour que mon grand-père me lâche.

Pourriture ! Je croyais que papi devait nous aider à nous cacher.

Tu dois trouver le moyen de te pardonner, Frannie. Je pense que ton grand-père est le mieux placé pour que tu y arrives. Peut-être que le Bouclier fonctionnera, mais dans le cas contraire, Gabriel sera le seul à pouvoir te protéger. Il t'aime, Frannie, et il est dans les petits papiers du Grand Costaud. Sans doute qu'il trouvera une façon de te faciliter les choses.

Je veux ma vie, bon sang!

De quoi vous parlez? intervient papi, apparemment aussi effrayé que désorienté.

L'Enfer ne peut pas marquer l'âme de Frannie si elle est déjà promise au Paradis. Ce qui ne sera pas possible tant qu'elle ne se pardonnera pas ce qui est arrivé à M...

Stop ! je hurle. Arrête ! Je ne veux pas de ça !

Tu en as besoin.

Va au diable!

Oui, mais sans toi.

Je suis une énorme boule de colère rentrée. Quel coup bas! J'ai envie de le tuer. Va-t'en!

Frannie? (Toute à ma fureur, j'ai oublié que papi était là.) Explique-moi.

Tout se perd dans une crise de sanglots. Je l'enlace et m'accroche à lui comme si ma vie en dépendait. Il s'assoit dans la balancelle avec moi, je pose la tête sur son épaule et pleure pendant ce qui ressemble à une éternité. Quand je regarde autour de moi, Luc a disparu.

De quoi il parlait, Frannie ? Tu as quelque chose à te faire pardonner ?

Les larmes me montent de nouveau aux yeux, et ma gorge se serre. Je ne peux pas lui dire, si ? Pas à lui. Parce que si lui en vient à me détester, j'en mourrai. Mais tout ce que je vois en lui, c'est de la sagesse...

J'ai tué Matt, papi.

Il ne dit rien, mais mes larmes recommencent à couler, et il me fait un gros câlin. Ça faisait dix ans que je ne m'étais pas sentie à ce point protégée. Je me laisse faire, épuisée. Quand je me réveille, il me serre toujours dans ses bras. On commence alors à discuter... et je lui confie tout.

Il garde le silence vraiment longtemps, si bien que je me persuade que j'ai tout fichu en l'air. Maintenant qu'il a découvert ma noirceur, les choses ne seront plus jamais comme avant. Puis il me regarde attentivement.

Ça fait un bail que tu te trimbales ce tas de crottin, on dirait.

Il me déteste. Je le savais. Je sens ma poitrine se creuser, comme si mon cœur venait de s'affaisser.

Écoute, Frannie. Je n'étais pas là et j'ignore ce qui s'est passé, mais si je connais une chose, c'est bien ton bon cœur, dit-il en me tapotant le dos. Si ce que tu dis est vrai, c'était simplement un terrible accident.

Je secoue farouchement la tête, comme si ça pouvait m'aider à me débarrasser de ma culpabilité.

Mais j'étais tellement en colère... Je... le détestais.

Je serais prêt à parier que tu serais incapable de détester qui que ce soit, même si tu essayais, Frannie. Tu n'as pas ça en toi. M'est avis qu'il est arrivé quelque chose, et puis c'est tout. C'était la faute de personne.

Mais il a tort. C'était ma faute.

Tout le monde a ses fardeaux à traîner. Je suis bien placé pour le savoir. Quand ta grand-mère est morte... (Il laisse sa phrase en suspens, secoue la tête, puis me serre un peu plus fort.) On est humains, et c'est dans notre nature de nous reprocher les événements malheureux... de réfléchir à ce qu'on aurait pu faire pour les éviter.

Il se sent coupable, et ça me tue.

 Ce qui est arrivé à mamie n'était pas ta faute, papi.

C'était la mienne. J'aurais dû davantage insister auprès de maman pour qu'on aille voir mamie.

Mais on ne peut pas s'empêcher d'éprouver le contraire. (Ôtant son bras de mes épaules, il me prend fermement la main.) Toi et Matt, vous étiez plus proches que la plupart des gens le sont. Je ne sais pas ce qui s'est passé dans cet arbre, et peu importe. De toutes les façons, tu ne serais pas sortie indemne de cette histoire. Mais il arrive un moment où il faut voir les choses comme elles sont : c'était un accident.

Je sens le poids dur et froid de la terreur que je porte en moi depuis dix ans s'arrondir un peu aux angles. Il n'a pas tort. Je n'avais pasl'intentionde tuer Matt. Alors, peut-être que je ne suis pas un monstre.

Ce qui ne me rend pas moins responsable de sa mort. Je me colle contre papi et reste contre lui pendant encore des heures.


20-En parlant du diable...

Luc

Je suis resté perché pendant trois jours sur une branche devant sa fenêtre avant que Frannie accepte de me parler à nouveau. Les examens de fin d'année ne furent pas une mince affaire pour elle, mais ça aide d'avoir des amis en haut lieu. Grâce à une intervention divine, elle s'en est sortie convenablement.

Je n'avais pas prévu de me rendre à la cérémonie. Je veux dire, de combien de diplômes de l'enseignement secondaire un mec peut-il vraiment avoir besoin ? Puis je me suis dit que celui de cette année me sera sans doute utile, si jamais je suis bel et bien en train de devenir humain.

Je suis caché dans l'ombre du tableau des résultats, sur le terrain de football, attendant Frannie, lorsqu'on me tape sur l'épaule. Gabriel, appuyé derrière moi contre le poteau, me regarde d'un air moqueur, et je suis frappé de constater l'étendue de ma vulnérabilité ; mon sixième sens a presque totalement disparu.

Il tapote l'ample robe bordeaux qui me donne l'air ridicule.

Ravissant, dit-il. 

Va au diable.

Peu probable, réplique-t-il en se redressant nonchalamment. Frannie apparaît avec sa famille près de la tribune.

Pourquoi tu as... ? je commence.

... renoncé ? complète-t-il. Parce qu'elle a fait son choix. 

Comment tu le sais ?

Tu plaisantes, pas vrai ? dit-il, railleur. Regarde-toi.

C'est là que je prends vraiment conscience de ce qui m'arrive. Je suis en voie de devenir humain... et c'est grâce àelle.Elle me voulait tant que ça. Les vestiges de mon pouvoir enflent, et l'électricité brûlante crépite sur ma peau.

Et je suppose que tu es indemne ? Tu as toujours tes ailes ?

Il sourit.

Ça a été un peu délicat, là-bas, pendant quelque temps.

Si elle... si la balance avait penché de l'autre côté, tu aurais accepté de les perdre ?

Il jette un coup d'œil à Frannie et il hausse les sourcils de manière cocasse.

Aurais-je eu le choix ? demande-t-il.

Ce que je décèle chez lui, et qu'il tente de dissimuler derrière de la légèreté - en se mentant aussi à lui-même, peut-être -, c'est qu'il abandonnerait volontiers ses ailes pour elle.

Ce n'est pas parce que tu ne représentes plus une menace pour son âme que je ne vais pas te surveiller. Donne-moi un prétexte, et je te terrasse sur-le-champ.

Puis il se volatilise. Il pourrait aussi bien n'avoir jamais été là.

La mère de Frannie n'arrête pas de lui tripoter les cheveux et la toque. Frannie est la seule à pouvoir paraître si sexy dans cet accoutrement ridicule. J'imagine ce qu'elle porte en dessous... et encore en dessous. Avec un peu de chance, je découvrirai ça plus tard. Peut-être quelque chose de noir... avec de la dentelle...

Elle entre sur le terrain en compagnie de Riley et de Taylor pendant que sa famille se dirige vers les tribunes non couvertes, et je m'esclaffe en voyant la tête que fait son père lorsqu'elle vient m'embrasser. J'avise alors son grand-père qui m'observe d'un air grave. Mais juste au moment où j'allais me détourner, il me sourit avec un signe de tête approbateur.

Il va falloir qu'on fasse quelque chose pour arranger la situation, remarque Frannie.

Elle parle de son père.

 C'est peine perdue, à mon avis, dis-je, espérant toutefois me tromper.

Je l'attire contre moi et l'embrasse de nouveau.

Vous me faites gerber. Allez à l'hôtel, intervient Taylor, caustique.

Ils sont en train de se mettre en rang, dit Riley en l'attrapant par la main pour l'entraîner vers le gymnase. Allons-y.

Je passe un bras autour de la taille de Frannie, et nous fendons une mer de tenues et de toques bordeaux pour nous placer dans la file qui est en train de se former derrière le gymnase.

La musique démarre, et tous les gentils petits lemmings que nous sommes avancent par deux. On nous a demandé de rester à environ cinquante centimètres de notre voisin, mais Frannie se colle contre moi pendant que nous remontons le terrain pour gagner nos places. J'affiche un large sourire, et impossible de reprendre mon sérieux.

Le proviseur Grayson évoque d'une voix traînante les nouveaux départs et autres sornettes du même cru tandis que nous marinons tous sous le soleil. Après une trentaine de minutes de ce traitement, je me rends compte pourquoi j'ai toujours fui comme la peste les cérémonies de remise des diplômes.

Au moment précis où je me persuade que je vais finalement périr d'ennui ici, au bout de sept millénaires d'existence, l'appel des noms commence et c'est au tour des lycéens de notre rangée de se lever. Je m'avance sur l'estrade, et le proviseur me remet mon diplôme en me souriant d'un air entendu. J'attends Frannie au pied des marches. Sa robe se tend sous la brise, soulignant ses formes, et je fantasme en anticipant ce qui nous attend. Elle est censée dormir chez Taylor cette nuit. Je me demande si elle accepterait d'aller ailleurs. Je la soulève de terre pour l'embrasser.

Mmmh, sympa, remarque-t-elle lorsque je la repose. Tu vas encore te faire bien voir.

Dans les gradins, ses parents sont bouche bée ; M. Cavanaugh en a oublié l'appareil photo qu'il brandit. Et le grand-père rigole.

Bon, c'est quoi le plan ? je demande.

J'y travaille. Mais tu peux déjà éviter d'attenter à ma pudeur devant eux.

La famille de Frannie descend sur le terrain à l'issue de la cérémonie. Son père a toujours l'air aussi peu amène.

Alors, tu vas à la soirée avec Taylor et Riley? demande sa mère.

Elle tâche de paraître enjouée, mais son sourire est aussi faux qu'un bout de verre qu'on entend faire passer pour un diamant.

Oui, maman, réplique Frannie en levant les yeux au ciel. Son grand-père me donne une tape dans le dos.

Luc prendra bien soin d'elle. Nous avons un accord. N'est-ce pas, fiston ?

Oui, monsieur, je réponds, soulagé.

Je crois que Frannie est entre de bonnes mains, ajoute-t-il en m'adressant un clin d'oeil.

Le sourire faux de Mme Cavanaugh ne résiste pas.

Vraiment, papa, rétorque-t-elle avec colère. Ce ne sont pas tes oignons.

Non, tu as raison. Ça concerne Frannie.

Nouveau clin d'oeil, destiné cette fois à sa petite-fille.

Je te l'ai dit, explique celle-ci à sa mère. Je vais à la fête avec Taylor et Riley. Tu te rappelles notre arrangement ? Et n'oublie pas qu'on dort toutes les trois chez Taylor ce soir.

Mme Cavanaugh m'observe d'un air soupçonneux, et je constate que son mari est sur le point d'intervenir, mais Taylor et Riley viennent alpaguer Frannie à cet instant précis.

Salut, Mme Cavanaugh. Je kidnappe Frannie, d'ac?

L'expression du père de Frannie perd de sa sévérité, et sa mère répond :

Très bien. Mais je veux que vous restiez ensemble, vous trois. Toute la nuit, ajoute-t-elle à l'intention de sa fille.

Taylor s'adresse alors à M. Cavanaugh avec une douceur qui me donne l'impression qu'elle va se mettre à pleurer.

Je vous remercie. Papa est tout excité à l'idée de commencer son nouveau boulot. Il vous est vraiment reconnaissant.

Je t'en prie, c'était la moindre des choses. Je me réjouis qu'il se sente mieux.

Le conseiller nous est vraiment d'un grand secours.

Elle hésite, puis serre M. Cavanaugh dans ses bras. Une fois remis de son étonnement, celui-ci lui tapote le dos.

Content d'avoir pu rendre service.

Pour la première fois, je vois du rose aux joues de Taylor. Puis elle retrouve son attitude tayloresque habituelle.

Allez, les filles, dit-elle, alpaguant ses deux amies. On va grave faire la fête.

Frannie embrasse toute sa famille, et moi, je serre la main de son grand-père avant de saluer pareillement M. Cavanaugh. Celui-ci hésite un peu, mais répond ensuite très fermement à mon geste ; un avertissement.

Passez une bonne soirée, dis-je à la cantonade, en affichant mon sourire le plus rassurant.

Frannie, Taylor, Riley et moi partons vers le parking.

Et mon cœur se fige.

Avaira.

Elle se tient dos à nous, ses longs cheveux aile de corbeau luisant sous l'éclatant soleil de juin. Je me poste devant Frannie, et mon pouvoir déclinant crépite dans mon poing droit brandi.

Avaira se retourne lentement, et je reprends mon souffle ; mon cœur recommence à battre. Ce n'est pas elle.

Je deviens parano ; je les vois partout, Bélias et elle. Parce que je suis certain qu'ils se trouvent toujours dans les parages... et qu'ils sont aux abois. Ils savent forcément que le temps leur est compté.

Frannie n'a pas l'air tranquille. Elle se love contre moi jusqu'à ce que nous arrivions à la voiture de Riley, et pendant ce temps mon pouls revient à la normale. Derrière nous, Taylor et Riley sont très occupées à enlever les pinces à cheveux retenant leur toque.

C'était quoi, ça? me murmure Frannie.

Je me contente de secouer la tête.

Elle semble contrariée, mais lâche l'affaire lorsque ses amies nous rattrapent.

Bon, on se retrouve là-bas ? demande-t-elle.

Je ne louperais ça pour rien au monde. Combien de temps vous allez mettre, les filles ?

Les trois amies haussent simultanément les épaules.

On passe juste chez Taylor pour se changer, et puis on va directement chez les Gallagher. Donc, peut-être une demi-heure, à peu près ?

J'embrasse de nouveau Frannie.

À tout à l'heure, dis-je, tout en sachant pertinemment que, d'ici là, je ne la quitterai pas d'une semelle.

Je la garde toujours en visuel, mais elle n'a pas besoin d'être au courant. À quoi bon la faire stresser encore plus ? Je ferais n'importe quoi pour qu'elle ait le sentiment de mener une vie normale... au moins par moments.

Frannie

Il pense que je n'ai pas remarqué qu'il me suit en permanence. Il sait que je veux vivre ma vie, et il déploie tous ses efforts pour m'y aider. Je ne veux pas lui pourrir songroove,alors je ne dis rien, mais ce qui est sûr, c'est que j'aime bien le savoir tout près. Quand je n'arrive pas à dormir la nuit, je scrute les arbres par ma fenêtre pour capter le reflet de la lune sur le capot de la Shelby, et je m'imagine que je suis dehors avec lui.

Je vois un peu trouble à cause de la bière mais, en balayant du regard la cour des Gallagher, je repère Luc appuyé contre un arbre ; il est vraiment hyper canon. Juste au moment où je me dirige vers lui d'un pas incertain, je remarque Riley et Trevor sortant discrètement des bois. Je change de trajectoire tant bien que mal et ôte une brindille des cheveux de Riley tandis que Trevor rejoint sa bande, qui a élu domicile en haut de l'escalier, sous le porche.

Hé, Ry dis-je, affable. Alors comme ça, on prend du bon temps dans la remise des Gallagher ?

Même si la lune filtre à peine à travers les branches, je vois bien qu'elle vire au rouge pivoine. Et je reconnais son regard, car c'est celui que mon miroir me rend, ces temps-ci.

Il est incroyable, Fee. Ce qu'il arrive à faire avec...

Je l'interromps d'un geste.

Un peu de retenue, Ry.

Mais je ne peux empêcher un sourire de me monter aux lèvres. C'est extra de la voir si heureuse.

Quand est-ce que vous allez le dire à Taylor ?

Trevor va lui parler demain... je crois. Il a aussi dit ça hier... et la semaine dernière.

J'éclate de rire.

Elle va lui botter le cul, et il le sait, dis-je. Je pense que c'est toi qui vas devoir t'en charger.

Riley grogne de dépit à l'instant précis où Taylor nous fonce dessus, hurlante ; elle manque de me renverser. Elle vacille tellement qu'elle est sur le point de tomber, si bien que Riley est obligée de la retenir.

Venez faire la fête avec moi, les meufs.

En rigolant, elle passe un bras autour de mes épaules et l'autre autour de celles de Riley.

Hey, Trev ! je braille. Ramène ta fraise !

D'abord méfiant, l'intéressé descend l'escalier, accélérant progressivement l'allure. Je pose ma main libre sur son épaule.

Dis donc, Tay, Riley et Trevor meurent d'envie de t'avouer quelque chose.

En me dégageant, je m'arrange pour que les deux Stevens s'enlacent.

Si Taylor n'avait pas eu besoin de s'appuyer sur quelqu'un, elle aurait repoussé son frère, mais dans son état... 

Quoi? demande-t-elle.

Riley et Trevor, après avoir échangé un regard, se rapprochent l'un de l'autre et referment le cercle. J'abandonne là cette joyeuse petite bande.

Roadkill joue derrière la maison, et Delanie interprète à la perfection un morceau de Paramore ; ça dépote. C'est carrément impressionnant ; le groupe joue tellement mieux avec une fille qui est vraiment capable de chanter. Reefer me sourit. Je lui rends la pareille en le saluant d'un geste. Je me marre en me rappelant la description de Taylor: un geek, catégorie«guitar hero».Elle avait raison, et c'est bien cool.

Je me sens subitement toute chose. C'est sans doute à cause de la bière, parce que je sens les larmes me monter aux yeux en me rendant compte que tout ça va me manquer. Mais j'espère que Luc ne fera pas partie du lot. Je n'ai pas osé lui demander ce qui se passerait après la remise des diplômes.

Je m'avance vers lui d'un pas mal assuré, me retournant vers mes amis lorsque j'entends Taylor vociférer:

Sale conne!

Elle donne une bourrade à Riley, mais ne réussit qu'à tomber elle-même les quatre fers en l'air dans la boue.

Je rejoins Luc en souriant. Je plaque mes paumes sur ses épaules pour me stabiliser et pose la tête contre son torse. Il m'attire contre lui.

Hey, dis-je en me lovant contre sa chemise. 

Tu t'amuses ?

Ouais, mais pas toi.

Qu'est-ce qui te fait dire ça? 

Je ne sais pas. Tu restes planté là.

Jadmire la vue, réplique-t-il en me serrant un peu plus fort.

Fee ! Traîtresse !

Ma réaction consiste à lâcher Luc pour faire un doigt à Taylor. Puis je mêle mes doigts à ses cheveux et l'attire contre mes lèvres. Il me laisse faire, et lorsqu'il m'embrasse, j'ai une folle envie de lui sauter dessus.

Viens par là, je lui murmure à l'oreille en passant ma main sous son tee-shirt.

Je laisse courir mon doigt sur sa peau, juste au-dessus de son pantalon. Je veux qu'on soit seuls. Sans attendre.

Où on va ? demande-t-il en souriant.

Je sens son corps se tendre lorsque j'attrape le bouton de son Jean. 

Juste une petite balade, je réponds en le tirant vers la Musiaug par la ceinture de son jean.

Et tes amis ? C'est peut-être ta dernière soirée avec eux. 

Au diable mes amis.

Nous longeons la rangée de voitures garées au bord de la route, jusqu'à la Shelby qui se trouve près des arbres. Je plaque Luc contre la carrosserie et me colle contre lui. Roadkill doit être en train de faire une pause, parce que la sono diffuse la voix plaintive du chanteur de Led Zeppelin. «Stairway to Heaven». Mais seul Luc m'intéresse.

Tu avais une idée derrière la tête? me demande-t-il en me dévisageant, comme s'il cherchait quelque chose qu'il avait égaré.

Nous trouver un petit coin de paradis. Ta banquette arrière me paraît confortable. Je n'ai pas encore eu l'occasion de l'essayer, je susurre en le poussant pour ouvrir la portière.

J'ai beau être dans un état second, je retrouve instantanément mes esprits en captant une forte odeur d'œuf pourri. Je veux m'enfuir, mais quelqu'un me ceinture par-derrière. Je m'accroupis instinctivement et, saisissant l'un des deux bras brûlants de mon agresseur, je le balance par-dessus mon épaule. Ce faisant, je perds l'équilibre. Je distingue ses traits juste avant de tomber à la renverse dans la boue.

L'œil valide de Bélias me promet une mort rouge; l'autre est couvert d'un bandeau noir.

La seconde d'après, je sens qu'on me soulève sans ménagement et j'atterris dans la voiture de Luc.

Luc

Je ramasse Frannie et la jette dans la Shelby pendant que Bélias se relève pour se ruer sur nous. Je sollicite ce qui me reste de mon pouvoir et libère une explosion si pitoyable que j'en aurais eu honte il y a encore quelques semaines. Là, je suis plutôt fier de moi. Bélias, touché au thorax, tombe en arrière, ce qui me permet de prendre le volant avant qu'il retrouve ses moyens. Me rappelant ce qui s'est passé la dernière fois, je dresse un champ autour de la Mustang - ça ne suffira sans doute pas à le retenir, mais je ne peux pas faire mieux que ça - et j'écrase l'accélérateur.

En regardant dans le rétroviseur, j'aperçois un éclat de lumière blanche ; quelqu'un se tient au-dessus de Bélias. Gabriel ? Oui, forcément. Mais il est différent ; il semble avoir rapetissé, d'une certaine façon.

J'inspire profondément pour calmer les battements de mon cœur.

Ça va, Frannie ?

Elle n'a même pas l'air d'avoir peur.

Yep.

Tues sûre?

Yep.

Incroyable mais vrai, elle sourit. Puis sa tête dodeline vers l'arrière, et elle ferme les yeux.

Frannie ?

Je la secoue doucement. Rien.

Oh, Satan impie, je grommelle par-devers moi.

Je fais quoi, maintenant ? Je ne peux pas la ramener chez elle dans cet état, ivre et couverte de boue. Il y a bien mon appartement... mais ce serait risqué. Il me faut du renfort. Donc, une seule solution s'offre à moi. Espérons qu'il arrivera avant nous.

Quand Gabriel nous ouvre la porte, il semble hébété en découvrant Frannie dans mes bras, emmitouflée dans une couverture.

Dis-moi qu...

Elle va bien, du calme. Elle ne tient pas très bien la bière, c'est tout.

Tu as encore besoin de la faire boire pour arriver à tes fins ? Pathétique.

Pousse-toi de là, gros malin, je rétorque en me frayant un chemin jusqu'au salon.

 Gaffe à ce qui est blanc...Tout estblanc, d'ailleurs. Qu'est-ce qu'elle a fabriqué ? Elle s'est roulée dans la boue ? Je couche Frannie sur le canapé.

Pas loin. Tu ne pourrais pas juste l'arroser d'eau bénite pour la nettoyer ?

Dans certains cas, un miracle s'impose. Mais là, une dose de lessive suffira, déclare Gabriel. (Il me nargue.) Enlève-lui ses vêtements, je vais les passer à la machine.

Je préférerais qu'on opte pour le miracle. Mes hormones d'adolescent me donnent du fil à retordre. Je passe même un sale quart d'heure.

Les lèvres de Gabriel s'incurvent en un sourire rien moins qu'angélique.

Laisse-moi faire, dit-il en haussant les sourcils d'un air suggestif, en se penchant pour prendre les tennis crottées de Frannie.

Va attendre dans la cuisine, je rétorque en l'écartant d'une bourrade.

Il s'exécute d'un pas guilleret sans se départir de son sourire canaille. Je commence alors à déshabiller Frannie.

Diable! De la dentelle noire, j'avais raison. Quel gâchis...

Une fois que je lui ai enlevé son jean, je l'enveloppe de nouveau dans la couverture et je jette les fringues à l'ange. Je me laisse tomber dans le fauteuil à côté du canapé et, me calant contre le dossier, je ferme les yeux. En revenant, Gabriel s'assoit en face de moi.

Merci pour le coup de main, dis-je. Je ne pouvais pas la ramener chez elle dans ces conditions. Ses parents me prenaient pour le diable, alors maintenant que je ne le suis plus, j'espère leur prouver qu'ils avaient tort. (Je désigne Frannie.) Ça risque de barder pour moi.

Elle est censée rentrer ce soir ?

Non. En théorie, elle dort chez Taylor.

On peut la laisser se reposer ici, alors. Je ravale ma fierté.

Merci aussi pour... tout à l'heure, à la soirée. Je ne suis plus le démon que j'étais. Je commence à manquer sérieusement de brûlant. 

De quoi tu parles ? 

Tu sais, Bélias... à la soirée. 

Ce n'était pas moi, mec. 

Si tu le dis. Mais merci. Il secoue la tête en souriant. Frannie paraît si menue sur le canapé...

Gabriel ? 

Ouais.

Son âme est toujours pure, n'est-ce pas? Je ne l'ai pas... souillée, ou quelque chose comme ça ? Je n'arrive plus à savoir.

L'ange semble un peu soucieux, puis son visage s'éclaire de nouveau.

Ils n'ont aucune prise sur elle, si c'est la question que tu te poses. Mais m'est avis que ça risque de ne pas durer, si elle continue à te fréquenter. Tu as une mauvaise influence.

Je n'en doute pas. Alors, je dois m'attendre à être rayé de la carte dans un avenir proche ? Tu sais, le courroux divin et tout le bazar ?

Un sourire taquine les lèvres de Gabriel.

Malheureusement, non. Mais ce serait un bon début, si tu prenais tes distances avec elle.

Je sais qu'il a raison. Je l'ai toujours su. Cependant...

J'ai l'impression que je n'ai plus vraiment le choix. Je ne peux pas être séparé d'elle.

Ouais, réplique l'ange, narquois. J'ai pigé ça quand tu m'as laissé te rôtir vivant à l'eau bénite.

Est-ce que ça signifie que le Bouclier ne fait pas effet sur moi ?

Difficile à dire. Si Bélias et Avaira rôdent effectivement dans le coin depuis quelques semaines, je suis certain qu'ils te suivent.

Je regarde Frannie assoupie. Je dois bien pouvoir trouver un moyen de la protéger.

Alors, peut-être que si on disparaissait, que si on allait ailleurs elle serait en sécurité ?

Possible. Il faudrait essayer pour voir. Mais tu connais la véritable solution aussi bien que moi.

Que le Paradis marque son âme, dis-je, résigné. Pourquoi est-ce si important, qu'elle arrête de culpabiliser ?

Le pardon est la clé de tout, Lucifer, décrète Gabriel, soudain angélique à mort.

Vous ne nous facilitez jamais la tâche, vous les créatures célestes. (Je remue dans mon fauteuil, me redresse.) Qu'est-ce qui arriverait si Bélias la... tuait tout simplement ?

On n'est pas passé loin du drame..., me dis-je, et une matière noire et pesante m'enrobe le cœur.

 Elle gagnerait les Limbes avec les autres défunts non marqués, et tu sais bien que Michel l'enverrait illico au Paradis. L'essence de Frannie, sonâme,est la clé. Elle nous est chère, que ce soit au Paradis ou sur Terre.

C'est globalement ce que j'avais compris.

J'ai contemplé son essence, et je sais qu'il a raison. J'ai dansé avec elle, je me suis mêlé à elle... Je n'avais jamais rien connu de tel. 

Il ne lui arrivera rien, je ne le permettrai pas.

Je sais. C'est sur ça que je table, déclare l'ange sur un ton ouvertement menaçant.

Je regarde Frannie endormie sur le canapé.

Je ne les laisserai pas l'avoir, dis-je, tout en sachant que ce « les », c'est moi.

Mais pour le moment, je m'autorise à m'allonger à côté d'elle, et je la prends dans mes bras, m'accrochant à elle comme si ma vie en dépendait. Parce que je suis quasi certain que c'est le cas.


21-Feu et soufre

Frannie

Tu as compris que je faisais marcher Lucifer avec cette histoire de naissance de Jésus, hein ? Je rentre la tête dans la voiture et dévisage Gabe à travers le brouillard de ma gueule de bois.

Quoi?

Tu sais... le soir où tu es venue. Après qu'il t'a dit... expliqué ce qu'il est...

Oh, ouais. Je ne suis pas Marie, alors ? 

Non.

Dieu merci. Je serais merdique, comme mère, dis-je en me massant le front. En plus, j'ai l'espoir que mes jours de virginité sont comptés.

Je repose mon front contre l'encadrement de la vitre avec un « toum » qui se propage dans toute ma tête et change mes méninges en bouillie.

Aargh..., je grogne.

Bien fait pour toi, remarque Gabe en riant.

La ferme.

Nous nous garons devant chez moi, et maman sort sur le porche. Gabe m'ouvre la portière et m'aide à me lever. J'essaie de mettre un pied devant l'autre, mais il est presque obligé de me traîner. Quand nous atteignons le perron, il capitule et se décide à me porter.

Vous vous êtes bien amusés, les enfants ? gazouille maman.

Ce que j'aimerais bien savoir, c'est combien de nanas de dix-sept ans peuvent se ramener bourrées à 9 heures du matin, dans les bras d'un mec (même si ledit mec est un authentique ange descendu directement des Cieux), et se voir accueillies par un «vous vous êtes bien amusés ? » ? C'est écœurant. Bien entendu, si je m'étais pointée avec Luc, la réaction aurait été différente.

Tu en penses quoi Frannie ? me demande Gabe en s'efforçant de ne pas rire.

Si j'en avais la force, je lui flanquerais un coup de poing dans la figure.

Mais je me contente de marmonner un « ferme-la » contre son épaule.

Maman nous suit à l'étage, et ils me bordent tous les deux. J'entends certaines de mes sœurs rigoler, mais je ne rouvre pas les yeux pour savoir lesquelles.

Gabe s'assoit au bord du lit. Il trace le contour de ma mâchoire, et je ressens un frisson d'excitation alors même que je suis à l'article de la mort.

 Ça va aller ?

Si tu m'achèves, oui, dis-je sur un ton suppliant.

Il se penche au-dessus de moi, laissant courir ses lèvres avec douceur le long de ma joue, jusqu'à mon oreille.

Même pas en rêve, murmure-t-il, et il rigole.

Je me demande si, moi, je ne pourrais pas l'achever...

Alors, casse-toi, je rétorque en roulant sur le côté et en tirant la couette au-dessus de ma tête.

J'entends ma mère s'éloigner en évoquant un bouillon de poule. Gabe, lui, est toujours là ; je sens sa présence.

Qu'est-ce que tu veux ? je grommelle dans les draps. 

Je veux marquer ton âme. Tu dois te pardonner. 

Non.

Pourquoi ? Pourquoi faut-il que tu t'accroches à ça ?

Je refuse de succomber aux larmes.

Parce que, dis-je en les ravalant. Il le faut.

Comment ça?

Ce type me donne mal au crâne.

On peut reporter cette conversation à un autre jour ?

Non, parlons-en maintenant. Qu'est-ce que tu entends par «il le faut»?

Une douleur aiguë me transperce le cerveau, et je repousse un peu la couette pour avoir de l'air.

C'est au-dessus de mes forces. Tu sais tout ce que je pense, de toute façon. Tu ne peux pas simplement piocher ce que tu veux dans ma tête et me ficher la paix ?

Si tu pensais vraiment ce que tu dis, je pourrais faire ça. C'est à ça que j'essaie de t'amener: à me montrer l'endroit où tu caches la raison de ton attitude.

J'agis comme ça parce que je ne peux pas faire autrement.

Pourquoi?

Oh, bon Dieu ! Va-t'en.

Le lit grince lorsque Gabe se décale vers moi, et je sens son souffle frais contre mon oreille.

Je n'irai nulle part, Frannie. Je serai toujours là pour toi, quoi qu'il advienne.

Ses lèvres passent sur ma joue, et mon mal de tête disparaît subitement, remplacé par un élancement diffus, ailleurs dans mon corps. Un endroit totalement incongru. Je me tourne vers lui et entortille ses cheveux entre mes doigts. Sa bouche frôle la mienne... à l'instant précis où maman revient, armée de deux chopes fumantes.

Oh la la..., dit-elle.

Le regard rieur de Gabe accroche le mien encore un instant, puis il se lève.

Il faut vraiment que j'y aille, annonce-t-il.

Oh, ne pars pas, répond maman avec un drôle de sourire. Un peu de bouillon ?

Gabe décline la proposition en souriant.

Je vous remercie, Mme Cavanaugh, mais Frannie est entre de bonnes mains. Je te vois plus tard, me dit-il en reculant vers la porte.

 D'ac.

C'est tout ce que j'arrive à articuler.

Je me tourne vers le mur sans tenir compte de maman et de son bouillon, et je m'efforce de comprendre ce qui vient de se passer. Je pense à Luc. Il est censé venir ce soir, et j'ai l'intention d'essayer cette fameuse Emprise sur mes parents, si toutefois j'arrive à découvrir ce que c'est. Peut-être que j'arriverai à les faire changer d'avis à son sujet.

Mais sans doute que je dois d'abord faire fonctionner mes méninges.

Je pense à la Shelby, garée en ce moment de l'autre côté de la rue, et mon cœur bat la chamade. J'aime Luc. Maintenant, je le sais. Alors, bon sang, pourquoi j'ai toujours envie d'embrasser Gabe?

Luc

Je suis la voiture de Gabriel jusque chez Frannie, et je reste garé devant la maison pendant une bonne partie de la journée. Les yeux rivés sur sa fenêtre, je me demande comment je pourrais épater ses parents, ou au moins les convaincre que je ne suis pas l'incarnation de Satan. Au milieu de cette réflexion, je ressens soudain une douleur au ventre, ça gargouille là-dedans. La douleur s'intensifie progressivement, et le bruit s'amplifie, si bien qu'il me devient impossible d'en faire abstraction.

Diablerie d'Enfer, c'est mon estomac ? J'aurais donc faim ? Je me tâte le ventre. Pour ce faire, j'ai levé le bras, et je respire donc mon fumet personnel. Je suis dépité. Pour autant, ce n'est pas le soufre qui est responsable de mon état. Je pue grave. Ça ne charmera pas outre mesure les parents de Frannie, ça. Je découvre peu à peu

qu'être humain présente un grand nombre de désavantages... un peu triviaux.

Lorsque le jour décline, et une fois que je me suis assuré de la présence de Gabriel, je fais un saut audrive-indu McDo avant de rentrer chez moi pour prendre une douche. C'est pas mal du tout, les Big Mac. Qui l'eût cru ?

Je constate, déçu, que la liste des inconvénients de la nature humaine ne cesse de s'allonger.Jevais avoir besoin d'une quantité absolument vertigineuse d'affaires, rien que pour mon hygiène personnelle. J'ai aussi un millier de choses à faire avant que ma magie disparaisse complètement : me créer des tas de comptes en banque et d'actions en bourse, nous inventer plein de fausses identités au cas où on serait obligés de fuir, Frannie et moi, et peut-être m'attribuer une bourse pour étudier à l'UCLA. Je suis donc perdu dans mes pensées lorsque je pousse la porte de mon appartement, et la puissante odeur de soufre qui y règne m'assaille tel un coup de batte de base-bail en pleine face. Je fronce involontairement le nez. Bon, d'accord, mon odeur corporelle n'est sans doute pas si désastreuse que ça, tout compte fait. Comment ai-je pu penser un jour querôdeur dusoufre était agréable ? J'ai les yeux qui piquent.

Sur ce, j'avise Béhérit, mon chef. J'aurais pourtant dû m'y attendre, sixième sens défaillant ou pas. Il se présente à moi dans toute sa gloire démoniaque, même s'il a le dos tourné: peau parcheminée qui fume, écarlate et mouchetée de noir ; courtes cornes torsadées (il s'en faut de peu pour qu'elles rayent le plafond) ; et queue enroulée autour de sa taille, qu'il a velue, comme un satyre. Il ne l'admettra jamais, mais sa tenue habituelle, une courte tunique rouge, et le fait qu'il porte systématiquement sa couronne en or l'empêchent de nier l'évidence. C'est une créature d'orgueil. Il est en train d'admirer la gravure de Doré accrochée près de la cuisine. J'envisage de repartir comme je suis venu, ni vu ni connu, mais un frétillement des oreilles pointues de Béhérit m'indique qu'il est trop tard pour ça.

Je referme la porte derrière moi.

Visite de courtoisie, Béhérit, ou bien avez-vous besoin de quelque chose ?

Il se retourne lentement en grattant le linoléum avec son sabot, barrant ainsi les marguerites d'une entaille noire et fumante. Son regard flamboyant est dénué d'humour, et ses crocs étincellent tandis qu'une grimace déforme sa face plate et renfrognée.

J'avais besoin que tu fasses ton travail, siffle-t-il tout bas de sa voix éraillée. Sans me poignarder dans le dos, de préférence. Tu te croyais vraiment digne d'occuper mon poste ? Allons, le doute est dissipé, n'est-ce pas ? Tu as prouvé ton incompétence de façon tout à fait spectaculaire, en particulier aux yeux du roi Lucifer.

Derrière l'odeur de soufre, je hume une mauvaise haleine canine et un fumet de viande avariée. Ensuite seulement, je perçois les grondements. Des Mâtins. Manquait plus que ça.

Les animaux domestiques ne sont pas autorisés dans l'immeuble, Béhérit. Désolé, il va falloir que vous ramassiez votre toutou...

Je regarde en direction de la salle de bains au moment où en sortent trois énormes chiens noirs ; l'un d'eux a trois têtes, et tous arborent les yeux rougeoyants dénotant leur nature infernale.

 ... oh, pardon,vostoutous... et que vous partiez.

 Quel dommage. Je croyais que tu apprécierais leur compagnie. Tu es parti depuis si longtemps ; je me suis dit que l'Enfer devait te manquer.

Non, à vrai dire je me porte comme un charme, merci.

Dans une bouffée de fumée rouge, il traverse quasi instantanément la pièce, et son poing incandescent enferme ma gorge dans un étau ; mes pieds touchent à peine le sol. Et je me rends compte pour la première fois que je suis véritablement humain, parce que mes poumons manquent cruellement d'oxygène.

Loin de là! crie Béhérit, furibond, avant de me projeter au loin.

Je heurte le mur la tête la première, et m'écrase juste devant les pattes des Mâtins ; je m'efforce de reprendre mon souffle. À ce moment précis, ce n'est absolument pas un avantage pour moi de devenir humain, sans compter que je me suis ouvert le front, et le sang qui me coule dans les yeux ne risque pas de m'aider à gérer les chiens.

Je me redresse en position assise, m'essuie négligemment le front avec mon bras en tâchant de faire abstraction de la douleur lancinante et des grondements des Mâtins.

Était-ce bien nécessaire ? je m'enquiers.

Les yeux de Béhérit lancent des éclairs, et sa bouche s'étire en un rictus atroce.

Tu saignes ? Oh, c'est de mieux en mieux

S'approchant de moi, il fend mon tee-shirt et la chair de mon torse d'un geste vif de ses doigts griffus, comme s'il s'agissait de beurre tendre ; le sang se met à couler. Béhérit lève la tête, hume l'air et fronce le nez.

Je savais bien que tu n'avais pas la bonne odeur. Je me disais que j'avais peut-être attrapé froid. (Il tourne ses yeux rouge sang vers les Mâtins.) Tu me facilites la tâche, contrairement à Bélias et à Avaira; je n'aurai pas à te traîner jusqu'au Brasier. (Il semble navré, et ses lèvres parcheminées se plissent de dépit.) Trois de mes meilleurs démons... Quel gâchis... Cela dit, c'est le sort des traîtres. Le roi Lucifer comprendra qu'il était dans l'erreur lorsque^*? lui apporterai l'âme marquée de la jeune fille. Toi et Bélias, vous étiez indignes de cette mission.

Bélias et Avaira, jetés dans le Brasier... Je devrais être aux anges, mais en réalité j'en suis tout retourné. Jamais de seconde chance, dans le Monde Souterrain.

Béhérit se déride.

On n'est jamais aussi bien servi que par soi-même, paraît-il. Mais je ne comprends pas, Lucifer. Ça aurait dû être un boulot facile. Quelle frêle créature sans défense, tout de même !

Le visage ô combien délectable de Frannie m'apparaît. Frêle créature, oui. Mais loin d'être sans défense.

 Cerbère, Barghest, Gwyllgi, je vous laisse à vos occupations. J'ai à faire de mon côté, ou plus exactement desoncôté, dit-il en parlant de moi.

Il adopte alorsmaforme humaine.Non!

Je ravale ma peur en même temps que la boule qui s'est formée dans ma gorge.

M'est avis que ce n'est pas très judicieux, Béhérit. Après tout, l'idée c'est qu'on ne se fasse pas remarquer. Des jumeaux, c'est pas l'idéal.

Je me lève. En face de moi, mon propre visage me renvoie un rictus.

Ne t'en fais pas. On ne sera bientôt plus qu'un. Il sort en claquant des doigts, et les Mâtins se jettent sur moi. Dans l'immédiat, qu'est-ce que je ne donnerais pas en échange d'un lot d'os à moelle...

Frannie

Le choc de la foudre qui explose dans mon cerveau m'éveille en sursaut. Prise de haut-le-cœur, je roule sur le côté et me penche au-dessus de la corbeille à papier, posée près du lit. L'image de Luc, inanimé et couvert de sang, flotte derrière mes paupières.

NON!

Ma mère, paniquée, arrive instantanément à mon chevet.

Frannie, tu es malade ? Qu'est-ce qui ne va pas ? Tétanisée, j'arrive seulement à répéter « non », encore et encore.

Comme si mes neurones avaient grillé sans exception. Je suis H.S., incapable de réfléchir.

Allez, mon cœur. Je t'emmène chez le médecin, dit maman tout en entreprenant de me faire me lever.

Je retrouve ma voix.

Non ! Je dois voir Luc.

Mon cœur bat à un rythme effréné et l'hyperventilation me guette ; des étoiles dansent dans mon champ de vision.

Il faut que je le trouve.

Juste à ce moment-là, un coup de klaxon retentit dans l'allée. Je me rue à la fenêtre. Luc me sourit et passe le bras par la fenêtre de la Shelby pour me faire signe de descendre.

Oh, seigneur! dis-je.

Je recommence à vivre. Il n'est pas mort.

Je dois y aller, maman.

J'enfile un jean sous mon tee-shirt ample et pars en courant.

Frannie ! Qu'est-ce qui se passe ?

Elle s'élance à ma suite.

Rien. Donne-moi juste une minute.

Je sors en claquant la porte derrière moi, monte dans la voiture et me jette sur Luc.

Moi aussi, je suis content de te voir, dit-il avec malice.

Je recule légèrement pour le regarder. Il est en vie... pour le moment.

Il va se passer quelque chose. Je t'ai vu...

Quoi, Frannie ? Qu'est-ce que tu as vu ?

Il n'a l'air ni effrayé ni soucieux. Il semble plutôt fébrile... avide de quelque chose.

Il y avait du sang... T'étais...

... mort ?

J'opine simplement du chef.

J'ai l'air mort, Frannie?

Pas encore. Mais ça va arriver.

Quoi ? Qu'est-ce qui va arriver ?

Je ne sais pas... Peut-être que Bélias... Il m'interrompt en secouant la tête.

Je me suis chargé de Bélias. Plus d'inquiétude à avoir de ce côté-là.

Comment ça ? Il est parti ?

C'est le moins qu'on puisse dire.

Bon, c'est autre chose, alors... Je sais que tu es en danger. 

Ça va aller, détends-toi.

Mais je me fais du mouron. Il me donne un baiser, et je commence à me calmer. Je régule ma respiration et mon pouls retrouve une cadence presque normale.

C'était vraiment flippant, Luc. Promets-moi que tu seras prudent.

La prudence est une seconde nature chez moi. Il ne va rien m'arriver.

J'aimerais le croire... Levant les yeux, j'aperçois ma mère qui nous observe depuis la fenêtre du salon. Elle est sûrement convaincue que je suis tombée sur la tête, ce qui ne risque pas de jouer en notre faveur. Surtout après ce qui s'est passé avec Gabe tout à l'heure.

Bon... tu es prêt?

Pour quoi ?

Tu sais bien. Arrondir les angles avec mes parents... ? 

Oh. Ouais. À ce propos...

Allez, Luc. Je croyais que tu étais d'accord. J'ai vraiment envie que tu puisses passer du temps à la maison cet été.

Encore plus depuis ma vision. Je veux le garder tout près de moi.

Je ne suis vraiment pas d'attaque dans l'immédiat. Je préférerais qu'on soit seuls tous les deux. Tu as une idée derrière la tête ?

Pour te dévergonder, j'en ai plein, des idées, si tu veux bien me laisser faire.

Je déglutis avec difficulté lorsqu'il m'attire contre lui.

Tu me sors ça comme ça ? C'est toi qui as dit que... Tu sais...

Mais je dois avouer que je commence moi aussi à avoir envie de me « dévergonder ».

J'ai changé d'avis. J'ai envie de toi, dit-il, ses lèvres brûlantes contre mon cou.

Je penche la tête en arrière pour lui faciliter la tâche.

Alors, toute cette histoire de luxure... On s'en fiche, maintenant ?

Ouais, on s'en fiche, répète-t-il en mettant la main sous mon haut. Il y a bien la banquette arrière...

Bon Dieu, Luc! Ma mère nous regarde. (Je le repousse et rajuste mon tee-shirt.)

Tu me rends dingue.

Dans ce cas, allons chez toi.

C'est vraiment le bazar, là-bas, en ce moment. Quelqu'un a fait entrer des chiens, et ils ont fouillé dans la poubelle. Y a des ordures partout.

Quoi ? Qui ferait une chose pareille ?

Juste un vieux copain. Rien d'alarmant, dit-il avec un sourire follement canaille.

L'espace d'une seconde, je crois sentir une odeur d'oeuf pourri.

Allons autre part, suggère-t-il. Là où je pourrai te mettre dans tous tes états.

Il m'embrasse à pleine bouche, puis se rassoit souplement sur son siège et démarre, posant sa main sur ma cuisse.

On s'arrête au croisement de la première rue et d'Amistad Roatl, près du parc qui borde mon quartier. Il n'a pas plus tôt coupé le moteur qu'il me saute à nouveau dessus. Le parc est presque désert. L'aire de jeu est abandonnée, et la dernière maman est justement en train de s'éloigner avec sa poussette dans le crépuscule rose.

Je réponds au baiser brûlant de Luc, et à ses caresses incandescentes qui me donnent pourtant des frissons. Au bout d'un moment, je mets un terme à notre étreinte, hors d'haleine, le cœur battant la chamade, et il me susurre à l'oreille, de sa voix de miel :

C'est dingue ce que j'ai envie de toi.

Je ressens un frisson d'excitation quand sa main s'immisce sous mon haut pour dégrafer mon soutien-gorge. Moi, je laisse mes doigts courir sur son tee-shirt avant de se faufiler dessous.

Ce sera inoubliable, je te le promets, dit-il tout en traçant un sillon brûlant sur mon ventre, jusqu'à la ceinture de mon jean.

C'est à ce moment-là que je me tends compte qu'il est bouillant. Bouillant comme ça ne lui était pas arrivé depuis un bail. Je tique.

 Minute papillon, dis-je en arrêtant son gestein extremis.Je ne pige pas. Ça fait des semaines que tu me dis qu'on ne peut pas partager ça. J'ai besoin de réfléchir.

Mais j'ai vraiment du mal à faire fonctionner mes méninges, puisqu'il m'offre ce que je désire le plus au monde.

Durant une fraction de seconde, je jurerais que la colère assombrit ses traits, mais son visage a tôt fait de redevenir parfaitement neutre.

Je suis fatigué d'attendre, Frannie. J'ai tellement envie de toi que ça devient intolérable. Je te promets de te faire vivre quelque chose d'extraordinaire.

Laissant sa phrase en suspens, il glisse sa langue brûlante dans mon oreille.

Je ne peux pas me concentrer, je pense à ce que j'ai envie qu'il me fasse, mais l'écho de ses paroles résonne encore dans ma tête. « On ne peut pas faire ça tant que tu ne seras pas en sécurité. » Prenant une profonde inspiration, je m'efforce de relier mon dernier neurone en état de marche à ma langue.

 Qu'est-ce qui a changé, Luc ?

Moi. Il n'y a plus de danger, je le sais. Je suis humain, maintenant. Ils ne peuvent pas nous atteindre.

J'ai désespérément envie de le croire, mais mon dernier neurone valable persiste à vouloir être entendu. Je repousse la main de Luc qui cherche à déboutonner mon jean.

Ça n'a pas de sens. Tu as dit qu'on était encore plus en danger, parce que tu ne pouvais plus déceler leur présence:.

Et revoilà tout à coup cette odeur d'œuf pourri.Oh, seigneur. Du soufre. Bélias?

Les yeux de Luc flamboient, embrasant lintérieur de la voiture plongé dans la pénombre.

Allez, bébé. Tu me tues, dit-il.

La force de l'attraction terrestre vient de doubler, et il ne reste plus une seule molécule d'oxygène. Luc ne mappelle jamais « bébé ». Bordel!C'est Bélias. Réfléchis!

J'entends la voix de Gabe dans ma tête : « Si jamais tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver. » Et j'ai beau savoir que c'est sans doute mauvais signe d'entendre tant de voix différentes dans ma tête, à ce moment précis ça ne me dérange pas.

Je connais un endroit, dis-je d'une voix tremblante. (Je rattache mon soutien-gorge en tâchant de ne pas paniquer.) On garde la maison d'un copain, c'est à deux pas d'ici. Il n'y a personne. On sera rien que tous les deux.

Mon cœur tente de me suicider en se jetant inlassablement contre ma cage thoracique.

À la bonne heure! C'est par où? demande le démon en démarrant.

Tourne à gauche ici.

Je lui fais faire le tour du quartier, en passant devant chez Taylor et devant chez moi, comme si j'étais paumée, histoire d'avoir le temps de décider de la marche à suivre. Puis nous arrivons en vue du porche avec le cactus de Noël et la balancelle.

C'est là, dis-je en indiquant la maison de Gabe.

Enfin. Je commençais à me demander si tu me faisais marcher.

Ce mec me gonfle à un point pas possible. 

Vas-y, gare-toi dans l'allée.

Je me demande si j'ai fait ce qu'il fallait. Est-ce que je mets Gabe en danger ? Saura-t-il qu'il n'a pas vraiment affaire à Luc ? Et la question majeure, celle qui me bouffe toute crue : si c'est Bélias, alors où est Luc ? La vision où il m'est apparu inanimé et plein de sang m'obsède ; je ravale ma terreur en même temps qu'une montée de bile.

Ma panique se mue en désespoir. Il n'y a pas de lumière aux fenêtres. Et si Gabe s'était absenté ?

L'imposteur sort de la voiture, m'en fait descendre. C'est seulement à cet instant que je me rends compte que je n'ai pas la clé. Et je ne peux pas frapper, étant donné qu'il est censé n'y avoir personne...

Si ça se trouve, la porte d'entrée n'est pas fermée à clé, dis-je, espérant avoir raison.

Je découvre même mieux que ça : elle est grande ouverte sur l'obscurité.

Rappelle-moi de ne jamais te confier ma maison, me nargue l'imposteur.

 Ouais, bon...

Je réfléchis à cent à l'heure. Peut-être que je trouverai un objet en argent ou en or dans la maison.

L'imposteur me pousse à l'intérieur et referme la porte derrière nous. Il fait noir comme dans un four, et le démon n'arrête pas de me peloter, il fourre ses mains partout. Je n'ai pas besoin d'y voir clair; je sais que tout est blanc, dans cette maison. Pas d'or, pas d'argent. Rien.

Allez, on se trouve un lit, me souffle l'imposteur.

Hum, il faudrait essayer à l'étage, dis-je, suffisamment fort pour être entendue à la ronde.

Si tant est qu'il ait quelqu'un dans la maison...

Il m'entraîne vers l'escalier qui est plongé dans l'obscurité, à l'exception des premières marches qu'atteint le mince rayon d'argent entrant de biais par la fenêtre du salon. Mais alors qu'il s'apprête à monter, l'imposteur se fige et regarde autour de lui d'un air méfiant.

À qui tu as dit qu'elle était, cette maison ?

Juste un copain.

Il grimace et, sous le pâle clair de lune, il se transforme en quelques secondes à peine en... quelque chose. Une créature imposante dont la chaleur me brûle le crâne, vu qu'elle m'a attrapée par les cheveux. L'odeur de roussi se mêlant à celle de l'œuf pourri est insoutenable ; mes yeux commencent à larmoyer.

Par réflexe, je bande mes muscles et lui assène un coup de pied au torse, mais je suis en déséquilibre, si bien que je ne peux pas imprimer beaucoup de force à mon coup. Toutefois, j'entends bel et bien ses os craquer.

Je crois que la créature rit - pas la réaction que j'espérais -, mais c'est un son sec et étranglé, qui ressemble à une toux.

Oooh... quelle fougue! Ça me plaît, dit-il d'une voix rocailleuse. Très malin, mortelle. Mais, vois-tu, les démons ont un sixième sens. Tu arrives trop tard, Gabriel, crache-t-il en se retournant.

Je repars à l'assaut, visant cette fois le bras qui m'immobilise. Mais je touche à peine ma cible, et le démon me secoue par les cheveux.

C'est charmant pendant un moment, mais là, ça devient agaçant. Arrête.

Juste au moment où mon moral sombre, la voix mélodieuse de Gabe retentit partout autour de moi. Équipement 5.1haut de gamme.

Tu ferais bien de la lâcher, Béhérit.

Et puis il apparaît, au sommet de l'escalier, sauf que je ne le distingue pas vraiment. Tout ce que je vois, c'est une vague silhouette dispensant une intense lumière blanche qui baigne toute la pièce de son aura, y compris le monstre qui me tient captive. En apercevant son visage hideux, mon sang se glace instantanément, et je pousse un gémissement. Ce n'est pas Bélias. Ce démon-ci est bien plus grand et plus repoussant, si tant est que ce soit possible, et il sent beaucoup plus mauvais. Comme si je n'avais pas déjà suffisamment de mal à respirer à cause de la panique...

Gabriel, tu as toujours eu un sens de l'humour extraordinairement développé. Pourquoi laisserais-je partir mon trophée?

Parce qu'elle ne t'appartient pas. Tu n'as aucun droit sur elle. Son âme n'est pas souillée.

 Hum, oui, Lucifer n'avait pas fait grand-chose. La mission lui a semblé... ardue. (Il me regarde en fronçant les sourcils et me gratifie de nouveau de son rire qui m'évoque une toux.) Il est tombé amoureux.Amoureux!aboie-t-il,amusé. Quelle drôle d'idée!

Oui, ça l'a complètement changé, ça a bouleversé sa vie. L'adage « l'amour triomphe de tout» t'est familier ?

Mais au final, Lucifer n'a pas triomphé de grand-chose, n'est-ce pas ? Il est mort, et je détiens la proie.

 « Mort », c'est très relatif comme concept, non ?

Mon cœur fait un bond au son de la voix de Luc, mais je perds vite mon optimisme lorsque je me tourne vers la cuisine, telle une décoration de sapin de Noël pivotant sur elle-même, accrochée à sa ficelle. Luc est couvert de sang, son tee-shirt est en lambeaux et il a plusieurs profondes entailles, au torse, aux épaules et sur la joue droite.

Oh, seigneur...

Ton Dieu ne vous sauvera ni l'un ni l'autre, déclare le monstre de sa voix rocailleuse.

Gloussant, il me soulève à hauteur d'yeux, me donnant l'impression que ma tête va s'arracher de mon corps.

Tu appartiens désormais à l'autre camp.

Vous allez devoir sérieusement reconsidérer la question, Béhérit, dit Luc en s'avançant dans le salon.

Le démon éclate d'un rire tonitruant qui ébranle toute la maison.

Des menaces ? Toi, un mortel à moitié mort et complètement impuissant ? feule-t-il. (Il me repose sans toutefois me lâcher, et je continue à remuer involontairement telle une marionnette.) Je m'occuperai de toi quand j'en aurai terminé avec ta bestiole.

Il me secoue.

Oh, mais j'ai un moyen de pression, dit Luc en souriant. C'est d'ailleurs ironique que vous parliez de bestioles...

Je tends le bras dans sa direction. Derrière lui, cinq paires d'énormes yeux rougeoyants me rendent mon regard depuis la cuisine qui est plongée dans l'obscurité. Luc claque des doigts en effectuant simultanément un bond de côté, et trois gigantesques chiens noirs, dont l'un est muni de trois têtes, surgissent tous crocs dehors et se ruent vers moi ventre à terre.

Sauf que ce n'est pas à moi qu'ils s'en prennent, mais àlui,le monstre. Et Luc est là, lui aussi. Il serre ma main. À cause du bruit que font les chiens et la confusion qui règne, je ne comprends pas immédiatement ce qu'il me dit.

Sers-t'en, Frannie!

Mon Emprise. Qu'est-ce que je fais ? Je ne sais même pas ce que c'est, ni comment ça fonctionne.

Lâchez-moi, dis-je d'une voix étranglée qui a tout du coassement. (Rien ne se produit.) Vous ne voulez pas de moi ! Lâchez-moi ! je répète en haussant le ton.

Je sens que Béhérit desserre un peu sa prise sur moi pendant que, de l'autre main, il tente de repousser les chiens qui grondent et le mordent ; ils sont partout. Luc, lui, essaie de me tirer par le bras.

Vous ne voulez pas de moi ! je hurle.

Je parviens à échapper au démon, lui abandonnant une généreuse poignée de cheveux roussis, et Luc m'entraîne à distance respectable. L'un des chiens nous suit, alors j'arme un coup de pied, mais Luc me tire en arrière juste avant que j'atteigne ma cible.

Faut vraiment que tu évites d'énerver Barghest. D'autant qu'il vient de nous sauver la mise.

Barghest ?

Un de mes vieux copains. J'ai longtemps fait partie de la patrouille canine ; je surveillais les Portes de l'Enfer. Barghest et moi, on a été comme cul et chemise pendant pas loin d'un millénaire. Cela dit, j'avais espéré qu'il mettrait moins de temps à me reconnaître, même si je suis devenu très très humain, précise-t-il en me montrant les griffures d'ongles saignantes qui lui zèbrent le torse.

Le chien penche la tête de côté en geignant, pour ensuite s'asseoir dos à nous et observer la mêlée en grondant tout bas. Je ne peux pas me résoudre à regarder les autres bêtes dépecer Béhérit, alors je me tourne vers Luc en tâchant de trouver une partie de son corps intacte, afin de pouvoir le toucher.

Pourquoi ils ne m'ont pas attaquée, moi aussi ? je demande en me lovant contre son flanc droit.

Parce que je le leur ai demandé. Et mon talisman, ton soutif rouge, s'est révélé bien pratique pour qu'ils se familiarisent avec ton odeur. Dorénavant, le boulot de Barghest, c'est de te protéger.

M'écartant de Luc, j'observe le chien en question, assis devant moi; il m'arrive à l'épaule.

Me protéger de quoi ?

L'espace d'une seconde, Luc se rembrunit.

De l'Enfer, et de tout ce qui s'y trouve.

Au moment où je me presse de nouveau contre lui, quelque chose frôle mes cheveux en bataille. Luc a un mouvement de recul, puis il se plie en deux.

Ahhh!

Luc, qu'est-ce qui ne va pas ?

Il pousse un gémissement, et ses yeux rougeoient dans son visage déformé par la douleur. Le manche étincelant d'une dague dépasse de son épaule gauche. Lorsqu'il retire l'arme, je comprends. C'est de l'or. Son point faible.

La poussée d'adrénaline que je ressens est telle que j'ai l'impression que mon cœur tente de s'extraire de ma poitrine. Gabe descend l'escalier, enveloppant Béhérit de son aura. C'est presque comme regarder à travers un nuage d'orage. Des bribes d'éclairs fusent au milieu de la lumière blanche. Mes poils se hérissent, et l'air se sature d'une odeur d'ozone. Et lorsqu'un éclair jaillit de la paume de Gabe pour frapper le démon, je pousse un hurlement.

Les râles de Béhérit emplissent toute la maison. Les chiens continuent à l'attaquer, mais il ne s'intéresse qu'à Luc et à moi et, malgré la douleur, il jubile. Une seconde dague en or apparaît dans sa main.

Jusque-là pétrifiée par la peur et par la fureur, je retrouve mes esprits.

 Stop! Laissez-le tranquille. Il n'a plus d'importance pour vous. (Je m'interpose entre lui et Luc.) Je partirai avec vous si vous le laissez tranquille.

Béhérit pousse un rugissement victorieux. Ravalant un gémissement de souffrance, Luc, hébété, m'attrape par la main. Des volutes de fumée noire s'élèvent de sa blessure à l'épaule.

Non. Sers-toi de ton Emprise.

Je n'arrive pas à réfléchir.

Stop ! je répète, réprimant un sanglot.

Barghest gronde lorsque je fais un pas en avant.

 Fichez la paix à Luc ! Je vais venir avec vous. Mais laissez-le, je vous en prie !

Le cœur battant à tout rompre, je me dirige lentement vers l'escalier. Le chien happe un pan de ma chemise, la déchirant, mais je ne m'arrête pas. L'éclat de la lumière blanche de Gabriel s'intensifie, mais je ne tiens pas compte de cet avertissement et m'avance jusqu'à Béhérit, qui rugit.

A l'instant précis où ses griffes s'enfoncent dans mon épaule, je me saisis de la dague en or qu'il tient toujours de l'autre main. Je pivote vivement, bondis et lui plante la lame dans la poitrine avec force.

Allez au diable !

Mais son hurlement d'agonie, long et perçant, couvre le mien ; comment mes tympans pourraient-ils être encore intacts après ça ? Lorsque je heurte le sol, je ferme les yeux et je retiens mon souffle, attendant de découvrir ce que ça fait d'être tué.

Tandis que la plainte de Béhérit s'éteint, une intense chaleur commence à m'envahir. Je ne souffre pas, c'est même de la sérénité que je ressens. Peut-être que la mort n'est pas si terrible que ça, après tout, même lorsque c'est le diable qui en est la cause.

Mais alors, je me rends compte que la chaleur provient de derrière moi. Je rouvre les yeux. Barghest, qui s'est interposé entre Béhérit et moi, lacère le bras du démon. Je me retourne ; ce ne sont plus seulement les yeux de Luc qui rougeoient, mais tout son corps. C'est sa chaleur que j'ai sentie se propager en moi, car il m'enveloppe d'un champ protecteur.

La lumière de Gabe réapparaît, manquant de m'aveugler. Béhérit pousse un cri perçant, et je vois un ichor noir et sirupeux sourdre de sa blessure au torse, tandis que des volutes de fumée épaisse et huileuse entourent le haut de son corps. Une sorte d'explosion sonique m'oblige à reculer d'un pas, et lorsque la lueur céleste de Gabe s'estompe, il ne reste plus du démon qu'une fumée noire grésillante et une puanteur de viande brûlée se mêlant à celle du soufre. Béhérit et les chiens ont disparu.

Gabe dévale l'escalier, son aura se dissipant au fur et à mesure, et alors seulement je remarque l'expression de son visage. Une vive inquiétude.

 Gabe?

Il passe à côté de moi en courant, et une terreur noire me comprime le cœur à l'instant précis où j'entends un bruit sourd. Me retournant, je découvre la scène qui me hante depuis qu'elle a accompagné mon réveil. Luc gît recroquevillé sur le sol, pâle comme un cadavre et maculé de rouge sanglant.


22-Rédemption

Frannie

Il fait trop froid, la lumière me fait mal aux yeux et ça sent l'hôpital. Je déteste ça, mais je ne peux pas m'en aller, même si on nous a dit que Luc n'allait pas s'en sortir. Je ne peux pas l'abandonner ici. Je tiens le coup uniquement grâce à la présence de Gabriel. Ses bras forment comme un cocon autour de moi ; il ne m'a pas lâchée, même quand on m'a recousu l'épaule.

Je ne pige pas, dis-je à travers mes larmes. Il était humain, alors quelle importance, que Béhérit soit reparti avec tout ce qui est infernal ? Luc n'était plus un démon.

Le visage de Gabe exprime douleur et compassion. Tu l'as changé physiquement, mais sa force vitale était liée à l'Enfer. C'est ce qui l'a défini pendant plus de sept mille ans. La séparation ne peut pas être complète. Et, à la fin, il a accepté cette partie de lui. Il a puisé dans son pouvoir infernal pour te sauver.

Je pense à Luc, à sa chaleur et à l'aura luisante qui l'entourait lorsqu'il s'est servi de ses derniers pouvoirs pour me protéger, et mon cœur se recroqueville en une boule dure. Il aurait dû se sauver lui, pas moi.

Les gens traversent la salle d'attente de l'hôpital comme s'il s'agissait d'un jour comme les autres. Comme si la Terre ne venait pas de s'arrêter de tourner. Comment est-ce possible ? Le monde devrait s'effondrer autour de nous.

Les effets de l'anesthésie se dissipent; ma blessure à l'épaule me lance, je sens les bandages et les points de suture, mais je regrette que ça ne soit pas pire. J'aurais voulu que Béhérit me tue. Alors, peut-être qu'on aurait été ensemble, Luc et moi. J'enfouis mon visage entre mes mains, et Gabriel m'attire contre lui.

Ça doit être un cauchemar. Tout est ma faute. 

Je suis vraiment désolé, Frannie.

C'est tellement injuste... Il était bon, je le sais. L'Enfer n'est pas pour lui.

En tout cas, son âme n'était pas noire. On ne peut pas être sûrs que c'est là-bas qu'il est allé.

Mais tu as dit que Béhérit l'y avait ramené. 

Non, Frannie. Je n'en suis pas certain. Je retiens mon souffle.

Il pourrait être au Paradis, alors ? Il me caresse les cheveux.

C'est possible. Son âme mortelle n'était pas souillée.

Luc

C'est calme, blanc et... désert. Un vide. Exactement comme mon esprit. J'ai conscience d'un corps ; sans doute le mien, même si je ne le vois pas et que je ne le sens pas. Je ne vois rien. Je suis en paix et je me laisse dériver. C'est alors que je suis entraîné à travers le temps et l'espace à une vitesse étourdissante.

Le roi Lucifer.

Lorsque le tumulte cesse, je rouvre les yeux, certain de découvrir le Pandémonium. Mais je me trouve en réalité à l'extrémité d'un long couloir blanc qui s'étend à perte de vue. Devant moi, une double

porte battante en bois, affublée d'un petit écriteau en plastique en partie décollé portant la mention : « Limbes ».

Les Limbes.C'est là que les âmes des défunts non marqués sont envoyées, afin d'y être triées.

Bon, je dois être mort, alors.

Je prends tout à coup conscience que je ne reverrai jamais Frannie, que je ne pourrai plus la toucher, l'embrasser. J'encaisse le choc en chancelant. Je m'évertue à respirer avant de me rappeler que je n'en ai plus besoin. Je suis mort.

Mais Frannie, elle, ne l'est pas. Elle est en sécurité.

C'est ce qui me permet de garder la tête froide. Frannie est saine et sauve. Sans moi pour la tirer vers le bas, elle laissera Gabriel marquer son âme, et il la protégera. Tant mieux. Si je n'étais pas mort, jamais je n'aurais pu la laisser. Mais maintenant que je ne suis plus là, tout ira mieux pour elle.

Une fois que je me suis repris, je pousse la porte et pénètre dans une pièce sans fin. Le plafond est bas, ponctué de dispositifs fluorescents qui bourdonnent, mais les murs, eux, se fondent dans l'oubli. Devant moi, j'avise un vieux bureau de bois sombre ayant connu des jours meilleurs, jonché de magazines divers et variés. Sur le devant est scotchée une inscription écrite au marqueur noir en pattes de mouche, selon laquelle je dois prendre un numéro et m'asseoir. Je m'approche du distributeur en plastique rouge qui se trouve juste à côté. Des rangées de chaises en plastique noir, la plupart occupées par des âmes innombrables qui attendent de connaître le destin qu'on leur réserve, s'étendent à perte de vue. D'autres essences errent sans but, se lamentant et pleurant leur trépas. Toutes présentent des nuances de gris ou de beige, et certaines sont injectées de noir, de vermillon ou d'ocre. C'est la masse intermédiaire. Celle des défunts qui n'ont pas été marqués de leur vivant parce qu'ils n'appartenaient pas clairement à l'un ou l'autre camp.

Ça ne m'était jusque-là pas venu à l'idée, alors je m'examine, m'attendant à un noir de jais, mais au lieu de ça je découvre un blanc soutenu, veiné de volutes bleu saphir et rose thé. Du blanc ? J'en reste stupéfait pendant plusieurs minutes avant de me décider à prendre un numéro. J'arrache le morceau de papier vert, sur lequel un grand « 1 » est imprimé à la feuille d'or.

On appelle le numéro 64 893 394 563172 289 516, déclare le moniteur posé sur le bureau.

Je vérifie le mien. C'est ça.

Un.

Numéro un, rendez-vous s'il vous plaît au guichet un.

J'entends distinctement la voix asexuée et monocorde en mon for intérieur, mais l'aspect du moniteur ne change pas. Je suis en train de me demander comment je vais dénicher le fameux bureau, lorsqu'une porte de bois sculpté sur laquelle est peint un gros « 1 » doré se matérialise devant moi. Je la pousse lentement et entre après m'être préparé mentalement.

Je découvre une grande pièce baignée de lumière, au milieu de laquelle trônent un immense bureau en acajou et sa chaise à haut dossier. L'endroit semble tellement accueillant que ça éveille ma méfiance. Des effluves réconfortants de noyer s'élèvent du feu qui crépite gaiement dans la grande cheminée, contre le mur du fond. Des canapés de cuir beige, des fauteuils et d'innombrables bibliothèques se partagent l'espace. Parmi les volumes éparpillés tout près de là sur une table basse en acajou, je repère lePurgatoirede Dante, et je ne peux m'empêcher de sourire. Michel a bien fait son boulot.

Planant à quelques centimètres au-dessus du sol, d'un côté de l'âtre, sa robe blanche ondulant doucement sous une brise inexistante, il me tourne le dos.

Hyper théâtral.

Il se retourne lentement avec un sourire sans joie, et me dévisage en triturant son bouc. Ses cheveux noirs et sa peau sombre contrastent avec le bleu clair de ses iris, exacerbant leur luisance et lui donnant un air menaçant destiné, ça ne fait aucun doute, à intimider les gens. Michel est réputé pour ça.

Bienvenue, Lucifer. Manifestement, le Tout-Puissant a décidé de raccourcir les délais. Je t'aurais fait patienter. (Il m'indique un attrayant fauteuil en cuir placé devant son bureau.) Assieds-toi.

Non merci. Je préfère rester debout.

Je ne suis pas né de la dernière éruption ; pas question de baisser ma garde avec un archange dans les parages. Surtout celui-là. Il se sent omnipotent ; déformation professionnelle, vu que ça fait une éternité qu'il juge les gens.

Le concept de la présomption d'innocence s'applique aussi au Paradis et à l'Enfer, et les âmes en perdition dans les Limbes dépendent juridiquement du Paradis. DeMichel,plus précisément. On pourrait penser que ça joue en leur faveur, mais Michel croit aux vertus d'un contrôle de qualité exigeant, si bien que c'est généralement l'Enfer qui récupère le gros du peloton.

Je fais un pas en avant.

C'est quoi l'embrouille ? Pourquoi je ne suis pas en Enfer ?

Si tu as vraiment hâte de te consumer dans le Brasier pour l'éternité, ainsi soit-il. Au temps pour moi. Je songeais que tu aurais peut-être envie d'évoquer une alternative.

Il me congédie négligemment d'un geste de la main et s'assoit à son bureau avec grâce.

Je ravale mon orgueil en même temps que la boule pâteuse qui m'encombre la gorge.

Attendez. (Je le suis et m'installe dans le fauteuil en cuir qu'il m'a suggéré.) Quelle alternative ?

Son regard s'adoucit et se teinte d'amusement.

 Il semblerait qu'une mortelle désire te retrouver. Ardemment, même. C'est très émouvant, vraiment. Le hasard veut que cette humaine possède une Emprise loin d'être négligeable, et que son don s'étende apparemment aux créatures célestes, puisque Gabriel éprouve toutes les peines du monde à lui dire non.

J'ai la tête qui tourne. Est-ce possible ? Lemprise de Frannie serait-elle suffisamment puissante pour me ramener à la vie ? C'est

la première fois que j'entends ça. Mais bon, un démon qui devient humain, c'était inédit aussi...

À en croire ton expression, je conclus que tu serais enclin à accepter cette solution ?

Je reviens à la réalité pour constater que je souris et qu'une larme coule sur ma joue. J'efface l'un et l'autre et lance un regard appuyé à l'archange.

Est-ce que c'est envisageable ?

Oui. À certaines conditions. Il y a une contrepartie. Mon optimisme s'éteint. Il y a toujours une contrepartie. Quelles conditions?

Ce que nous savons, c'est que l'Emprise de Frannie t'a changé. Elle est puissante.

Ce qu'il ne dit pas, mais il le pense très fort, c'est que « puissante » signifie « dangereuse ». C'est une chose d'avoir une humaine capable d'influencer les mortels. Mais si le pouvoir de cette personne affecte les créatures infernales et célestes, c'est une tout autre histoire. Michel a peur d'elle.

Comme s'il avait lu dans mes pensées, et je suis certain que c'est le cas, il s'emporte.

Elle te veut, et elle a exaucé son souhait en te rendant mortel. (Il crache le dernier mot comme s'il avait mauvais goût.) Nous ignorons tous ce qui se produira lorsqu'elle ne voudra plus de toi. Après tout, les humains sont parfois si inconstants...

Il lit dans mes pensées ce que m'inspire sa remarque, et un rictus suffisant gagne ses traits.

Je sais que c'est l'Emprise de Frannie - son amour - qui m'a transformé, mais je n'avais jamais pris le temps de me demander ce qui se passerait si ses sentiments à mon égard changeaient. Si elle ne voulait plus de moi, est-ce que je resterais humain ? Est-ce que je mourrais, ou bien redeviendrais-je un démon ?

Je réitère ma question, le cœur lourd. Aucun intérêt à faire le malin, vu qu'il lit dans mes pensées.

Quelles sont les conditions ?

La convaincre de se pardonner, afin que Gabriel puisse marquer son âme.

Simple comme bonjour, à première vue. C'est d'ailleurs ce que je voulais qu'elle fasse depuis le début, mais l'expression de Michel ne m'échappe pas. Elle est à mi-chemin entre la convoitise et le désir.

Qu'est-ce qui lui arrivera une fois qu'elle sera vouée au Paradis ?

Cela ne te concerne pas, réplique Michel avec un geste d'indifférence.

Je bondis de mon fauteuil.

Non, mais vous plaisantez! (Je plaque mes paumes sur son bureau.) Elle veut vivre sa vie. Si l'Enfer la marque, elle n'en aura pas. Elle deviendra la marionnette du roi Lucifer. Dites-moi que ce sera différent si son âme est promise au Ciel.

Je ne suis pas en mesure de te répondre. La décision ne m'appartient pas.

Je ne vous crois pas, dis-je, tremblant de colère contenue.

Pauvre gamin pathétique, répond-il d'un air navré. Comme si tu avais la moindre autorité ici!... Tu obéiras, sinon tu brûleras en Enfer.

Je me regarde. Je vois du blanc. Ça me rend très perplexe, mais je suis clean. Pas de noir. Pas de gris. Pas de rouge. Du blanc.

 Envertude quel péché ? je demande.

Michel m'adresse un sourire, mais je décèle de la frustration derrière son apparence enjouée.

Tu plaisantes.

Impossible pour moi de lire dans ses pensées. En revanche, je décrypte son regard. Il bluffe. Je le lui fais remarquer en gardant mon calme.

Vous n'êtes pas obligé de m'envoyer retrouver Frannie, mais vous ne pouvez pas m'envoyer dans l'Abîme.

Ses yeux rougeoient une fraction de seconde avant qu'il enfonce la surface du bureau avec son poing. Sa voix résonne comme un coup de tonnerre à mes oreilles, mais dans ma tête je distingue parfaitement les mots qu'il prononce.

Admettons, mais je peux te le faire regretter!

Peut-on vivre l'Enfer au Paradis? Si quelqu'un est capable de m'infliger ça, c'est bien Michel. Mais mieux vaut que ce soitmonEnfer, et pas celui de Frannie. Avant de m'entretenir avec l'archange, j'étais séduit par l'idée qu'elle soit vouée au Ciel. En général, les recrues du Tout-Puissant ne sont pas trop mal traitées, et puis il y aurait Gabriel pour veiller sur elle...

Je ne suis désormais plus si sûr de moi. Peut-être que la seule chance pour Frannie de mener une vie normale est de ne pas être marquée du tout. Gabriel ne la trahirait pas, n'est-ce pas ?

Très bien. Va pour l'Abîme, dis-je.

Il est ébahi. Ce n'est manifestement pas la réponse qu'il attendait. Trop confiant, il en a oublié d'espionner mon esprit.

Je pense que tu ne m'as pas bien compris. Tu n'as pas le choix. Je t'accorde une seconde chance. Tu devrais m'être reconnaissant.

Je ne crois pas aux secondes chances.

Je tourne les talons et je m'en vais en claquant la porte sur la colère de Michel. Tout redevient calme et blanc. Je recommence à dériver. Si c'est ça le Paradis, ce néant, alors j'ai peut-être pris la mauvaise décision. Je ne m'imagine pas flotter éternellement sans but.

Mais je revois alors les yeux saphir de Frannie, et je ne dérive plus, je m'élance à tire-d'aile. J'entends son rire, je hume l'odeur de girofle et de cassis de son âme, je sens son toucher aussi sûrement que si elle se trouvait ici à mes côtés. Puis mon essence virevolte, se mêlant à la sienne.

C'est vraiment le Paradis.

Frannie

Dans mon rêve, Luc et moi nous dansons et tournoyons sous les étoiles, riant comme si nous ne formions qu'un, comme si nous partagions le même corps. Je sens sa présence partout, en dehors et au-dedans de moi. À son contact, je suis au Paradis. Je veux rester tout près de lui pour l'éternité, mourir dans ses bras ici et maintenant. Frannie?

La voix de Gabe est douce à mon oreille. Rouvrant les yeux, je dois m'accoutumer à un éclairage cru, et il me faut quelques secondes pour comprendre où je me trouve : toujours dans la salle d'attente de l'hôpital, lovée contre Gabriel.

Frannie, réveille-toi, reprend-il en passant la main dans mes cheveux brûlés et tout emmêlés.

C'est mon épaule douloureuse et l'odeur de roussi, révélatrice, qui me confirme que tout ça n'était pas qu'un mauvais rêve.

Frannie ?

Oui, je suis réveillée. On peut juste rentrer à la maison ? S'il te plaît ?

Les larmes piquent mes yeux gonflés. Gabe lève mon menton ; je découvre qu'il me sourit, et que la peine a quitté ses yeux bleus espiègles.

Quoi ? Que s'est-il passé ?

Un médecin en pyjama vert me sourit.

Ton ami est sorti du bloc, explique-t-il. Je ne me l'explique pas, il ne peut s'agir que d'un miracle. Ils l'ont ranimé dans l'ambulance, mais il était dans un état critique en arrivant ici. Nous l'avons perdu pendant un bon bout de temps sur la table d'opération, mais nous avons réussi à le ramener. Normalement, il n'aurait pas dû survivre...

Et... donc ? je demande.

Mon désespoir s'entend clairement dans ma voix.

On dirait qu'il va s'en sortir. Nous en aurons le cœur net d'ici quelques heures. Une seule chose à faire, continuez à prier.

Mon cœur vole en millions de morceaux, et ma respiration s'emballe. J'enfouis mon visage entre mes mains tandis que les larmes ruissellent sur mes joues.

Oh, seigneur. Luc.


23-Advienne que pourra

Frannie

Ils me laissent enfin voir Luc ce matin, mais je n'arrive pas à me résoudre à le regarder en face. Parce qu'après tout ce qui s'est passé, je sais ce qui l'attend fatalement, et j'ai passé ces deux dernières semaines à me tourmenter à ce sujet. Je sais que je devrais dire quelque chose, mais je me méfie de ma voix. J'inspire un grand coup et me concentre sur ce que j'ai à faire.

Je pose mon front contre la vitre, et contemple sans le voir le paysage qui se couvre progressivement d'une pellicule de brume fantomatique.

Le médecin n'a rien trouvé de... bizarre, en te triturant ? 

Non.

Alors, je suppose que tu es humain, maintenant, non ? 

On dirait bien.

Je n'arrive pas à respirer. Il faut que je sorte d'ici. Je me dirige vers la porte sans me retourner.

Je devrais sans doute y aller.

Frannie, parle-moi.

Je m'arrête net au son de sa voix, de ses accents désespérés.

Je porte la main à mon visage, essayant d'effacer les traces de mes pleurs. Je me tourne lentement pour lui faire face, et l'expression de son visage manque de m'achever. Comment faire ? Je ne suis pas assez forte. Je baisse les yeux.

Il tend la main vers moi, et je ne peux pas m'en empêcher. Je m'approche de lui et m'assois au bord du lit. Au contact de ses doigts, les battements de mon cœur s'accélèrent, mais je ne me résous toujours pas à le regarder.

Dis-moi le fond de ta pensée, suggère-t-il. Et les larmes me montent de nouveau aux yeux.

M'est avis qu'on ne devrait pas être ensemble. Je te fais du mal.

Il pousse un profond soupir. Lorsqu'il reprend la parole, il ne tente même pas de cacher son amusement.

Top.Toi, tu me fais du mal ?

Je n'arrive pas à croire qu'il se moque de moi, qu'il minimise tout ce qui s'est passé. Ma colère enfle, et transparaît dans ma voix.

J'ai failli te faire tuer. Tu étais immortel, et à cause de moi tu ne l'es plus. Sans moi, tu aurais pu vivre pour toujours.

C'est vraiment surfait, l'immortalité. La portion d'éternité que j'ai connue me suffit amplement.

C'est ce que tu dis...

Je tourne la tête, m'efforçant de m'éclaircir les idées et de reprendre contenance.

Frannie, regarde-moi. (J'obéis à contrecœur.) Pour cette sensation-là (il se tapote la poitrine), j'aurais donné n'importe quoi. Je dirais bien que ce n'était pas cher payé de renoncer à l'éternité, mais j'ai l'impression que ça ne m'a rien coûté du tout. En revanche, j'ai reçu, moi, le cadeau le plus précieux qu'on puisse désirer. (Il essuie une larme perlant à mes cils.) Tu m'aimes. Qu'est-ce que je pourrais demander de plus ?

Les larmes me brûlent la joue, et je me penche pour l'embrasser. 

Surtout, faites comme si je n'étais pas là. Surgi - littéralement - de nulle part, voilà Gabe, assis sur une chaise sous la fenêtre. Plus angélique que ça, tu meurs.

Faut vraiment que tu arrêtes de faire ça, rétorque Luc vertement. Ta maman ne t'a jamais appris que c'était malpoli d'entrer quelque part sans frapper ?

C'est alors que j'ai l'illumination. Je sais ce qu'il faut faire. Je me lève d'un bond, me sentant tout à coup mille fois plus légère. J'attrape Gabe par la main pour qu'il se lève.

Il faut qu'on parle, dis-je.

Je le traîne hors de la chambre sous les yeux de Luc, qui semble à la fois soucieux et amusé, et on se trouve un banc dans le couloir. Je pose mon front contre mes mains, les coudes sur les genoux.

Le vacarme de l'hôpital n'est qu'un bruit de fond, imprécis, et je me concentre dessus pour ralentir les vrombissements de mon cerveau en ébullition. Plongeant mes doigts dans mes mèches ondulées, je garde les yeux rivés sur le sol.

Tu veux marquer mon âme pour le Paradis.

Oui.

Et ils arrêteront de s'en prendre à moi si tu fais ça. 

A terme, ils abandonneront, oui. 

Mais je dois me pardonner.

Oui.

Je relève la tête, et suis surprise de constater qu'elle ne pèse plus rien.

Voilà ce que je te propose, dis-je, rassérénée.

Gabe reste dehors, et moi, je retourne auprès de Luc.

Qu'est-ce que c'était que ça ? demande-t-il en entrelaçant ses doigts aux miens, sans pouvoir dissimuler sa jalousie.

Rien.

Il lâche ma main et m'examine avec attention.

Je lui caresse la joue, soulignant le pansement appliqué sur son visage, et il a un petit frisson. Il imite mon geste en soupirant.

Tu sais, quand je t'ai dit de te servir de ton Emprise sur Béhérit, c'était pour te sauver, toi, pas moi.

Je n'ai pas réfléchi. Simplement... je savais ce que je voulais.

A l'instant où nos lèvres se touchent, on frappe à la porte. Luc me retient le temps qu'on finisse de s'embrasser. Alors seulement braille-t-il :

Entrez!

Le battant s'ouvre en grand. C'est Gabe, tout fier d'avoir pensé à annoncer son arrivée. 

Attrape ! dit-il.

D'un geste vif, il lance à travers la chambre un objet argenté et brillant accroché à une chaîne, que Luc attrape au vol avant de le recevoir en pleine figure.

Merci.

Gabe s'appuie contre le chambranle.

Je ne suis pas ta bonniche. La prochaine fois que tu voudras quelque chose, tu iras le chercher toi-même.

C'est un crucifix, plus grand que le précédent et pointu à l'extrémité.

Je voulais te le donner... ce soir-là, explique Luc avec un sourire fugace. Mais j'ai un peu perdu le fil.

Tu rentres demain, déclare Gabe en entrant dans la chambre.

 Comment tu le sais ? je lui demande, m'écartant de Luc.

Il me regarde, narquois, avant de se rasseoir nonchalamment sur la chaise, sous la fenêtre.

Gabriel... (Il passe de la frustration à la colère avant d'opter pour l'incompréhension.) Comment... ?

La décision était déjà prise. Michel n'a pas eu son mot à dire. (Ses yeux pétillent.) C'est ce que Frannie voulait, et tu l'as mérité. Et puis, nous avons besoin de ton aide, ajoute-t-il avec sérieux.

Merci, répond Luc.

La décision n'est pas non plus de moi, ajoute l'ange en esquissant un sourire et en indiquant le plafond. Tu as impressionné le Tout-Puissant.

De quoi vous parlez, les mecs ?

Les archanges sont à ta botte, m'explique Luc gaiement. Je ne suis pas plus avancée.

Gabe se lève et vient poser la main sur mon épaule.

Disons simplement qu'il y a eu des dissensions dans les rangs, mais que la question est à présent réglée. (Il s'adresse à Luc.) Comment tu te sens ?

Luc arbore un sourire triomphant et me presse doucement les doigts.

Invincible.

Oui, eh bien n'oublie pas que tu ne l'es plus, alors si tu as l'intention de rester dans le coin pour veiller sur Frannie, sache que payer inconsidérément de sa personne n'est pas la meilleure stratégie.

Luc prend un air faussement consterné.

Ouais, je me disais bien que tu réagirais comme ça, ajoute Gabe, m'aveuglant de son sourire radieux. Alors j'ai embauché quelqu'un pour t'aider. Il vient tout juste de terminer sa formation - pas plus tôt qu'hier, pour être précis - mais on ne pourrait pas rêver mieux.

Salut, Frannie.

La voix, mélodieuse, m'évoque celle de Gabe, mais pas tout à fait. Elle est plus légère, d'une certaine façon. Je me retourne et découvre un garçon d'environ dix-sept ans, de taille moyenne. Il a des cheveux blond cendré ondulés, des iris bleu ciel et le visage d'un... oui, d'un ange. Appuyé contre le mur, les mains dans les poches, il me sourit.

J'ai soudain le souffle coupé, et mes jambes refusent de me porter. J'articule à grand-peine :

Matt?

Il ressemble trait pour trait à l'idée que je me faisais de lui, son apparence est exactement celle qu'il aurait eue, selon moi, s'il avait vécu. Son sourire éclatant me brûle les rétines.

En chair et en os... si je puis dire. Je ne...

C'est à Gabe que je m'adresse, mais je suis incapable de formuler le reste de ma pensée.

Matt se met à rire, et j'ai l'impression d'entendre un carillon.

Je suis ton ange gardien, explique-t-il, riant toujours. Qui l'eût cru ? Moi qui te collais du chewing-gum dans les cheveux et qui te piquais ton vélo...

Mes jambes flageolantes commencent à réagir et me portent jusqu'à l'autre bout de la pièce. Mes joues sont baignées de larmes, mais je ne peux rien y faire. Je suis complètement dépassée par le flot d'émotions qui m'habite. Mais c'est ma culpabilité qui trouve finalement à s'exprimer.

Oh, mon Dieu... Matt, je suis désolée, dis-je, incapable de le regarder en face.

Il m'attire contre lui.

Tu n'as pas à être désolée, Frannie. Tu dois lâcher prise. 

Je ne peux pas.

Le regard de Gabe me perce de part en part. Je le sens presque en train de fouiller dans ma tête, y cherchant les réponses.

Il le faut, dit mon frère, sans quoi je n'ai aucune raison d'être là.

J'ai l'impression de m'être liquéfiée de l'intérieur et d'avoir la tête pleine de coton. Je n'arrive pas à réfléchir. Mais une idée perce soudain le brouillard.

Papa et maman. Oh, mon Dieu ! Ça va les tuer ! (Je me mords la langue en me rendant compte de ma bourde.) Enfin...

Non, Frannie, répond Matt en me serrant de nouveau contre lui. Ils ne doivent pas savoir. Personne ne doit savoir.

Pourquoi?

C'est comme ça, c'est tout. Il nous est strictement défendu de nous montrer aux personnes qui nous connaissaient. Surtout à la famille.

Et moi, ça ne compte pas ? je demande en redressant la tête.

Circonstances atténuantes. Nous avons fait une exception, répond Matt sur le même ton officiel, tout bas, après avoir silencieusement consulté Gabe.

Ce dernier me confirme d'un geste linterdiction.

Je souris pour mieux recommencer à pleurer aussitôt après.

Alors, je t'ai tué, mais c'est moi qui ai le droit de te retrouver ? La logique m'échappe.

Je désespère de te faire comprendre que tu n'es pas à blâmer.

Mais si. (Je sanglote contre son tee-shirt, le badigeonnant de morve par la même occasion.) J'étais là, tu as oublié ? La fille qui t'a tiré par la cheville et qui t'a fait chuter ?

Tu sais que je ne peux pas mentir, pas vrai ? Ce n'était pas ta faute. Il faut me croire.

Je commence à avoir vraiment le vertige, et ma gorge se serre. Je lâche mon frère et, les mains sur les genoux, je m'efforce d'inspirer; mes poumons y mettent de la mauvaise volonté.

Allez chercher une infirmière ! dit Luc en se débattant avec sa perfusion.

Je sens alors les bras de Gabriel qui m'entourent. Son haleine est fraîche contre mon oreille. 

Frannie, respire. Je m'accroche à lui en frémissant. 

Tout doux, murmure-t-il.

Et je découvre qu'il a raison. Si je respire lentement, l'air entre dans mes poumons et je hume sa senteur de neige d'été. Les étoiles qui dansent devant mes yeux s'estompent.

Il me laisse me redresser, et je m'essuie le nez avec ma manche. Je n'arrive pas à le croire. Je désirais tellement retrouver Matt, et le voilà. Je me colle de nouveau contre lui et le serre dans mes bras, bien décidée à ne plus jamais le lâcher.

Oh, mon Dieu.

Ça va aller, Frannie. Je t'assure, dit-il avec un sourire. Qui est contagieux. Je le lui rends en reniflant, à travers mes larmes.

Tu es exactement comme je m'étais imaginé que tu serais à dix-sept ans. Comment ça se fait que tu n'as plus l'air d'avoir sept ans ?

Question de discrétion. Il faudra que je me rende visible de temps à autre, et ça ne rimerait à rien que tu sois flanquée d'un petit garçon, tu ne crois pas ?

Si tu le dis.

Luc se rappelle bruyamment à notre bon souvenir. Je fais les présentations, sourire béat aux lèvres.

Alors, Matt, je te présente Luc. Luc, Matt.

Luc fronce les sourcils, puis il semble avoir une révélation.

C'était toi... avec Bélias, après la soirée de remise des diplômes.

Examen grandeur nature, réplique mon jumeau sans une once d'humour.

Réussi haut la main, je présume ?

Naturellement, répond sèchement mon frère. Puis, à mon intention :

Je ne te collerai pas en permanence, parce que je n'ai vraiment pas envie de voir ce que vous fabriquez, tous les deux (il lance à Luc un regard peu amène), mais si tu as besoin de moi, je serai là.

Ce n'est pas de refus, répond Luc en lui tendant la main, politesse que Matt ne lui rend pas.

L'expression de mon frère ressemble même à de la répugnance. Ma joie s'envole aussi sec, et je tâche de comprendre où est le problème.

Ne joue pas au héros, Lucifer, intervient Gabe, rompant ainsi le silence embarrassé. Si vous avez besoin d'aide, demandez.

Oui, maman, rétorque Luc.

À ce propos, quand on parle du loup...

C'est alors qu'on frappe à la porte. Matt disparaît au moment où les visiteurs entrent, ce qui est une bonne chose, étant donné qu'il s'agit de mes parents, chargés d'un sac en papier McDonald's.

C'est un don de Dieu, marmonne Luc. (Puis il fait la grimace.) Il faut un temps d'adaptation pour la bouffe de l'hosto.

Je réussis à m'épargner la retraite religieuse à laquelle participe toute la famille, parce que je ne suis pas encore remise de l'« attaque du chien ».

Je suis donc en train de fouiller mon placard, tâchant de décider ce dont j'aurai besoin pour L.A. Luc se tient debout près de ma commode. Il est sorti de l'hôpital une semaine plus tôt et la plupart de ses bandages ont disparu. Une cicatrice rouge sang court en dents de scie du coin externe de son œil droit au milieu de sa joue. Le beau ténébreux respirant le danger s'est transformé en mec balafré et sexy. Mmmh... Délectation.

Tu emportes ça? s'enquiert Luc, sourcils haussés d'un air suggestif, la bretelle de mon soutien-gorge en dentelle noire passée à son doigt.

 Probablement. Il me faut de quoi émoustiller les types de l'UCLA.

La mine de Luc s'assombrit, et il remet le soutif dans mon tiroir.

Naturellement, si tu m'accompagnes là-bas, je n'aurai pas le temps de fréquenter ces petits joueurs, lui fais-je remarquer.

Je m'approche de lui avec entrain et l'enlace, tâchant d'avoir l'air naturel, alors qu'en réalité je suis tendue comme pas possible. Son visage s'éclaire tandis qu'il fait un nœud avec mes cheveux.

Où tu voudrais que je sois ?

Alors, tu viens à L.A. ? je demande, un soupir attestant ma nervosité.

Essaie donc de m'en empêcher, pour voir, déclare-t-il avec son sourire espiègle.

Je promène mon regard sur mes murs couverts d'images, et je suis pour la première fois frappée par l'idée que la maison va vraiment me manquer. Mais je me rends compte dans la foulée que je serai chez moi n'importe où, tant que Luc est avec moi.

Qu'est-ce que tu feras, une fois qu'on sera arrivés là-bas ?

Suivre un cours ou deux... bosser. (Il hausse les épaules.) Peu importe.

Avec tes sept mille ans d'expérience, tu ne devrais pas avoir de mal à te dégoter un job.

Je ne crois pas que les démons aient beaucoup de perspectives de carrière.

C'est LA. Tu pourrais être surpris.

Il rit puis, reprenant son sérieux, me serre plus fort contre lui.

Je ne suis vraiment pas convaincu que c'est une bonne idée. Ce n'est pas fini, tu sais. Si le roi Lucifer l'a laissé en vie, Béhérit enverra un autre démon, ou bien il viendra en personne ; c'est devenu une affaire personnelle. (Il se frotte le menton avec son pouce.) Si ça se trouve, tu l'as vraiment tué, Frannie. Vu la façon dont il a réagi, il semblerait que l'or soit son point faible. En revanche, la dague en plein dans son cœur de soufre... difficile de savoir l'effet que ça lui a fait.

J'éprouve des sentiments mitigés à ce sujet, et je dois m'efforcer de repousser un accès de culpabilité.

Donc, si c'est vrai, je suis vouée à l'Enfer, d'après toi. Ses yeux lancent un éclair, et il pâlit.

De quoi tu parles ?

Si je l'ai tué, je suis exactement comme Tom. Pas de circonstances atténuantes, tu as dit. J'irai droit en Enfer. Sans passer par la case départ et sans toucher l'argent.

C'était de la légitime défense, dit-il sans grande assurance. Et ce n'est pas pareil de tuer un démon, déclare-t-il.

On dirait qu'il teste les mots pour voir s'ils sonnent juste. 

Tu admets des exceptions, maintenant? Quel hypocrite. Il se renfrogne et prend un air buté.

L'Enfer n'est pas pour toi, décrète-t-il, comme si, par la seule force de sa volonté, il pouvait se donner raison.

Constatant que je ne lui réponds pas, il se tourne vers la fenêtre et, la mine sombre, examine l'allée sans la voir.

C'est ma faute. Je n'aurais jamais dû venir ici.

Ils auraient envoyé quelqu'un d'autre... Bélias, par exemple.

Il ne t'aurait jamais trouvée, réplique-t-il avec un signe de dénégation, en se tournant de nouveau face à moi.

Mais Luc m'a trouvée, lui. On est liés depuis le commencement. Je me colle contre lui et il referme ses bras autour de moi.

Je veux simplement que tu sois en sécurité, murmure-t-il contre mes cheveux. Gabriel et Matt sont mieux placés que moi pour y arriver.

Là, tout de suite, je me sens en sécurité.

On ne peut pas s'en sortir seuls, Frannie. On va avoir besoin de l'aide de Gabriel et de Matt. Surtout si tu persistes à vouloir aller à LA

Je recule légèrement pour le regarder.

OK, si L.A. n'est pas une bonne idée, qu'est-ce que tu suggères ?

Filer, simplement. Trouver un endroit où se cacher. (Son sourire espiègle revient le taquiner à la commissure des lèvres.) Pourquoi ne pas acheter une île déserte quelque part dans les tropiques ? On serait rien que tous les deux, et les vêtements seraient en option.

Je ris, car son idée me séduit assez.

Ça me paraît supportable, comme solution, mais c'est toi qui as dit qu'ils nous retrouveront où qu'on soit.

Ça, c'était avant, répond-il avec optimisme. Tu as remarqué que Bélias ne m'a pas détecté, cette nuit-là, chez Gabriel ? Normalement, je n'aurais pas dû réussir à le prendre par surprise... et les Mâtins étaient avec moi, ce qui signifie que mon Bouclier les a dissimulés eux aussi. Si Matt nous file un coup de main, on pourrait très bien s'en tirer.

Il réfléchit une seconde avant d'ajouter :

Alors, je me dis, quitte à se faire oublier, pourquoi pas LA. ? J'espère qu'il a raison, mais pour le moment, c'est en lui que je veux m'oublier. Je me presse tout contre lui. 

Je t'aime.

Je sais. C'est ce qui m'a sauvé, ça et pas autre chose. Tu es ma rédemption.

Je contemple ses traits parfaits et souligne la cicatrice qui barre sa joue. Je sais ce que je veux.

Recommence ton truc, là, dis-je.

Je ne crois pas que je pourrai.

Je me dresse sur la pointe des pieds et passe les bras autour de son cou.

Essaie, je chuchote tout contre ses lèvres, désireuse de retrouver l'intimité que nous avons partagée la fois précédente.

Il se prépare mentalement, puis il m'embrasse à pleine bouche. Au bout d'une minute, il renonce.

Je n'y arrive pas. Mon essence est désormais humaine... j'ai une âme. Je ne peux pas quitter mon corps tant que je suis en vie.

Il ne semble pas déçu, puisqu'il sourit.

Mon pouls s'accélère, et tout mon corps tressaille, chacune de mes cellules s'éveille.

Alors... ça veut dire qu'on peut... ?

Dans les mares noires de ses yeux, je jurerais apercevoir son âme. Puis elles pétillent et, acquiesçant, Luc se penche pour m'embrasser. Nous nous noyons dans les. draps, l'un dans l'autre, et je sais que je ne suis pas en train de faire erreur.

Luc

J'ignorais qu'il était possible d'éprouver ça. Mon cœur de chair et de sang tout neuf déborde de ma poitrine et une indescriptible félicité m'envahit.

Nous pouvons être ensemble,vraimentensemble.

Elle entreprend de déboutonner mon Jean, et je regrette de ne plus pouvoir nous ôter nos vêtements par la magie.

Mais ça, c'était ma vie d'avant. Non... ce n'était pas une vie du tout. Seulement une existence. J'enlace Frannie avec ardeur. Ça, c'est être vivant.

Je suis certain de navoir jamais contemplé une si belle créature. Elle ferme les yeux tandis que je passe mon doigt sur son sourcil, le long de son nez, mais à l'instant précis où j'atteins ses lèvres, elle rouvre les paupières, et ses traits se tordent de douleur.

NON ! hoquette-t-elle en se redressant brusquement.

Je ressens son effroi comme s'il s'agissait du mien.

Blême, elle roule sur le côté et vomit dans la corbeille à papier posée près du lit. Puis elle plie ses genoux contre sa poitrine, et murmure quelque chose d'à peine audible.

M...

Qu'y a-t-il ? je demande en prenant place près d'elle. Qu'est-ce que tu as vu ?

Il arrive, dit-elle d'une voix étranglée. Elle se lève illico et enfile son tee-shirt.

Qui ? (Je me lève à mon tour et reboutonne mon pantalon, tâchant de piger.) Qui ça, Frannie ?

La pièce commence à tanguer, et voilà Gabriel, qui a abandonné toute velléité de passer pour un humain. Il flotte au-dessus du sol dans sa longue et ample robe blanche, et la terreur de Frannie se reflète dans ses yeux.

Il arrive, annonce Matt en apparaissant à côté de lui.

C'est alors qu'une force invisible frappe Frannie de plein fouet, la projetant en l'air. Matt s'élance, mais il est trop tard. Sa sœur heurte le mur et tombe recroquevillée sur le sol.

Frannie!

Mes jambes me portent mécaniquement vers elle, et je vois que sa peau commence à fumer lorsque je la soulève. Une vraie fournaise.

Frannie!

Je la secoue. Puis elle rouvre les yeux, et je comprends. Ils rougeoient.

Lucifer, dit-elle d'une voix qui ne lui appartient pas. Qui est en possession du trophée, maintenant ? Non!

J'ai l'impression que ma voix vient de très loin ; la fureur manque de me consumer.

Béhérit! (La voix de Gabriel vibre en moi.) Tu ne peux pas faire ça. Tu n'en as pas le droit.

Oh, mais si. Et même que je ne vais pas me gêner. (Les lèvres de Frannie dessinent un rictus sinistre.) Le roi Lui-même m'a donné des instructions spéciales. « Tous les moyens sont bons. »

Dans son regard rougeoyant, je lis que la partie est terminée. Si le roi Lucifer est prêt à jeter les règles aux orties pour s'emparer d'elle, je doute que le Tout-Puissant soit capable de la sauver.

Je ne peux pas capituler.

J'avise le crucifix. De l'or. Je l'arrache du cou de Frannie et le brandis au-dessus d'elle.

Mais Matt m'attrape par le poignet et me confisque le bijou avec colère. Et il fait bien. Je pourrais m'en servir pour chasser Béhérit, mais à quel prix ?

Frannie commence à essayer de se dégager, et je ne la retiens pas. Puis, instinctivement, je prends sa main et la serre comme dans un étau. La fille que j'aime se trouve encore à l'intérieur de ce corps, et la partie de moi qui se désespère éprouve le besoin de rester physiquement en contact avec elle. Lorsqu'elle se lève, elle me paraît plus grande.

Comme c'est touchant, Lucifer. Mais, tous les deux, ça fait longtemps que vous avez dépassé le stade de la chasteté, n'est-ce pas ?

Et elle écrase ses lèvres sur les miennes. Ce n'est pas Frannie, mais Béhérit dont l'essence cherche à s'immiscer dans ma bouche.

J'ai un mouvement de recul; Frannie hoquette et ses traits se déforment tandis qu'un « non » étranglé monte du tréfonds de son être. Gabriel me pousse pour la prendre dans ses bras, la cale tendrement au creux de son coude et dessine un cercle sur son front avec son index, en chuchotant des mots que je ne distingue pas.

Frannie, grimaçante, rouvre des yeux toujours rouges et luisants.

Essaie toujours, Gabriel..., dit-elle.

C'est certes stupide, mais je suis jaloux de l'ange, qui n'en est pas réduit à rester là les bras ballants, lui, et je réprime l'impulsion qui me dicte de lui reprendre Frannie purement et simplement.

C'est une coriace, dit celle-ci sur un ton forcé.

Clairement, ce n'est pas elle qui parle.

Lutte, Frannie, dis-je en posant ma main sur la sienne.

Ses traits se contractent sous l'effort.

Dehors, ordonne-t-elle.

Ce n'est guère plus qu'un murmure, mais c'est bien sa voix à elle. Son corps se convulsé dans les bras de Gabriel. Il la pose sur le lit, et je la serre dans mes bras pour lui transmettre toute ma force.

C'est ça, Frannie, dit l'ange. Tu as le pouvoir. Sers-t'en.

L'espoir m'envahit. Lemprise. Elle possède l'Emprise. Si elle résiste... si elle en a suffisamment envie...

Vous ne voulez pas être ici, déclare-t-elle avec un regain d'énergie. (Ses iris, ne sont plus entourés que d'un mince anneau luisant.) Vous ne voulez pas... de moi, gronde-t-elle.

Elle continue de se débattre, en proie à la lutte intérieure dont dépend son intégrité, puis se fige soudain, comme si l'un des deux avait capitulé.

Frannie? dis-je, presque fou d'inquiétude.

Ses yeux se révulsent momentanément, et elle pousse un gémissement qui enfle progressivement. Son visage rougit, puis exprime de la stupeur. Un éclat d'énergie rouge fend l'air; elle est prise d'un soubresaut, puis tombe inanimée.

Ravalant ma panique, je la berce contre moi.

Frannie ? Tu m'entends ?

Elle finit par lever vers moi ses yeux bleus limpides ; elle est encore effrayée, mais elle est lucide.

Il est parti, dit-elle avec un sourire las.

Je respire calmement pour ralentir les battements effrénés de mon cœur avant de me pencher pour l'embrasser.

Frannie

Gabe se tient sur le seuil de ma chambre. Couchée sur mon lit, je presse la main de Luc, assis à côté de moi.

Bien joué, dit-il. Ton Emprise s'améliore. Je frissonne toujours, et je claque des dents.

Pourquoi je n'arrive à me rappeler qu'une petite partie de ce qui s'est passé?

Tu conserves sans doute le souvenir des moments où tu dominais la situation.

J'ai l'impression qu'un bus m'a roulé dessus. Pourquoi je n'ai pas ressenti ça quand c'était toi ?

Déjà, je ne t'ai pas balancée contre un mur, explique Luc en décochant à Gabe un sourire vindicatif.

Mais je suppose que c'est différent, quand le démon est invité.

Matt, se laissant tomber sur la chaise du bureau, lui lance un regard mauvais.

Gabe, pour sa part, semble désabusé. Ne sachant trop quoi dire, je hausse les épaules, mais je suis prise d'un nouveau tremblement, et je commence à avoir la nausée. Les larmes jaillissent à l'improviste, et je suis incapable de les arrêter.

Je peux faire une croix sur ma vie, hein ? je demande entre deux sanglots.

Luc me serre fort sans répondre.

Personne ne connaît l'avenir, Frannie, intervient Gabe. Chaque événement qui survient modifie tout le reste. Tu as de la valeur autant pour eux que pour nous. Tu n'as quasiment aucune chance d'échapper au marquage. Et une fois que tu seras vouée au Paradis ou à l'Enfer, tu pourras être manipulée. Je ne suis sans doute pas tout à fait objectif, mais si je devais me faire chahuter, je préférerais que ce ne soit pas par l'Enfer.

J'ai le cœur si lourd... Je sais ce qui arrivera forcément, ce que je dois faire, mais...

Comment je peux me pardonner la pire chose que j'ai jamais faite ? Le pire qu'on peut commettre ?

Commence par te remémorer ce qui s'est vraiment passé, me conseille Matt en s'asseyant souplement au pied du lit.

Luc se détache de moi et rejoint Gabe près de l'entrée pour nous laisser de la place, à mon frère et à moi.

Je suis tombé parce que je grimpais trop vite. C'était ma faute.

Ma gorge se serre.

Non. Je t'ai attrapé. J'étais en rogne, et je t'ai tiré par la cheville.

Arrête ça. Ça fait trop longtemps que tu te tortures. Ce n'était pas ta faute. Tu dois lâcher prise.

Il m'étreint, et on reste comme ça pendant ce qui me paraît être une éternité.

Je voulais juste te récupérer.

Me voilà, dit-il en souriant.

Pas vraiment. Tu es mort, ça, ça ne change pas.

Tu as raison. Je ne vis pas la vie que j'aurais eue si je n'étais pas tombé de cet arbre, mais la raison de ma présence ici n'en est pas moins capitale. Et ce n'est pas pour autant que tu es responsable de ma mort.

Les mots me manquent.

 Gabriel affirme que tu dois te pardonner, sans quoi on ne sera pas en mesure de te protéger, finit-il par ajouter. (Un sourire étire la commissure de ses lèvres.) Faut que tu y arrives, Frannie. Je ne peux pas bousiller mon entrée en lice parce que la cliente refuse de coopérer. Ce serait de mauvais augure pour le reste de l'éternité.

Je ne...

Il m'interrompt, et il a cessé de sourire.

Selon lui, tu dois trouver pourquoi tu ne parviens pas à te défaire de ta culpabilité. 

C'est parce que...

Refoulant mes larmes, je sors le journal rangé sous mon matelas, qui contient toutes les conversations que j'y ai eues avec Matt. Tout ce que je lui ai raconté afin qu'il puisse partager un bout de moi, de mon existence. Je voulais à tout prix qu'il continue à vivre dans mon cœur...

J'avais besoin de ça pour ne pas oublier. Je devais me détester pour que la douleur reste vive. De cette façon, tu étais encore un peu là.

J'ai subitement la certitude que je vais vomir. Mon corps a besoin d'évacuer quelque chose.

Comment je dois faire ? Pour lâcher prise ?

C'est normal d'avoir du chagrin, mais tu dois arrêter de t'en vouloir. Ça doit venir de l'intérieur. Il faut que tu te souviennes précisément de la scène.

Posant le front sur mes genoux, je ferme les yeux pour attendre que ma nausée s'atténue, mais elle s'intensifie au contraire, tandis que les images défilent dans ma tête. Matt qui grimpe, son pied qui glisse. Je plisse très fort les paupières et pousse un gémissement lorsqu'il chute. Je me vois tenter de le retenir, mais tout ce que j'attrape, c'est sa basket, et elle me reste dans la main. Je m'entends hurler lorsqu'il heurte le sol.

Je rouvre brusquement les yeux, roule sur le côté et me penche au-dessus de la corbeille à papier, prise de haut-le-cœur. Les bras de Matt sont là qui m'entourent ; il m'attire contre lui et je reste là à trembler.

Finalement, les joues striées de larmes, je lève les yeux vers lui. 

Pourquoi il a fallu que tu tombes ? Il hausse les épaules.

Je suis folle de rage, ce qui ne me surprend pas. En revanche, je suis sidérée en me rendant compte que c'est àluique j'en veux. Je le repousse.

Tu aurais dû ralentir. Être plus prudent.

Il acquiesce.

Mais tu ne pouvais rien y faire. C'était un accident.

Enfouissant mon visage entre mes mains, je refoule ma colère. Lorsque mes tremblements s'atténuent, je ramasse le journal et l'appuie contre mon front. Puis je le lui tends.

J'ai écrit ça pour toi... enfin, plutôt pour moi, sans doute. Pendant tout ce temps, tu as été la seule personne à qui je pouvais vraiment parler.

Je te répondais. (Il sourit.) Tu m'as entendu ? Je t'ai conseillé de ne pas t'approcher de Luc.

Mon moral sombre.

Pourquoi tu le détestes tant que ça ?

Pourquoi? C'est une blague, hein? Tu as failli mourir par sa faute, Frannie. Il est aveceux.

 Il est avecmoi,je rectifie en haussant le ton. Luc et Gabe cessent leur aparté.

Il a le droit d'avoir son opinion, et il a de bonnes raisons de m'en vouloir, concède Luc, la mine soucieuse. Après tout, j'ai bien failli te faire tuer... et pas qu'une fois.

 Non, je réplique. C'est plutôtmoiqui ai faillitefaire tuer.

Je n'aime pas du tout te savoir près d'elle, dit Matt, amer. Et si tu lui fais du mal, peu importe comment, je te tuerai moi-même.

J'en prends bonne note, réplique Luc en soutenant le regard de mon frère.

Il se tourne alors vers Gabe, et je sais qu'il pense la même chose que moi. Gabe a dit que mon frère était l'ange de la situation, mais je commence à me poser des questions.

Matt s'adoucit et pose son front contre le mien. Il s'exprime tout bas, rien que pour moi.

Frannie, j'ai vraiment du mal à avaler ça. Tu es sûre ? Pour Luc, je veux dire. Gabriel a beau dire, je n'arrive pas à me fier à un démon.

Je suis sûre, Matt. Il m'aime. Pourquoi ne pas simplement lire dans son esprit ? Alors, tu comprendrais...

 Désolé, je suis mal placé dans la chaîne alimentaire, de ce point de vue-là. C'est un talent réservé aux Dominations et à leurs supérieurs.

S'il te plaît, donne-lui une chance.

Il regarde durement Luc, mais ensuite il me serre fort dans ses bras et, à son intonation, je comprends qu'il sourit.

Tu ne vas me faire le coup de l'Emprise, n'est-ce pas ? Ça dépend entièrement de toi.

Luc

Observant Frannie et Matt, je comprends que le moment est venu. Je m'adresse mentalement à l'ange.On sort, je dois te parler.Il acquiesce, et on se faufile dans le couloir.

Elle est prête, dis-je.

Yep.

Assure-moi que tu prendras soin d'elle. Michel m'a fait froid dans le dos...

On assure ses arrières, ce qui n'est pas pour me déplaire, lance l'ange avec un sourire oblique.

Tu ne peux pas être sérieux deux petites minutes ?

Soit. Arrête de stresser. Le Tout-Puissant sait qu'elle est spéciale. Et n'oublie pas que Moïse n'a pas eu une vie déplaisante. Ça va aller. Elle ne va pas se volatiliser.

Mais elle ne restera pas pour autant avec moi. J'ai simplement besoin de savoir qu'elle est entre de bonnes mains avant de la laisser partir.

L'ange considère mon propos.

Je ne prétendrai pas que rien ne va changer, mais tout dépendra de Frannie. (Sa mâchoire se crispe.) Tu n'es plus un démon. Tu es humain, ton âme est pure, tu repars à zéro. Si Frannie veut toujours de toi (manifestement, les mots lui coûtent), il n'y a pas de raison que vous ne puissiez pas être ensemble.

Si elle veut toujours de moi. Tout est là. Elle appartiendra au Paradis.A Gabriel.Voudra-t-elle encore de moi ? Moi le toutou, l'ancien démon. Elle aura tôt fait de comprendre qu'elle n'a ni besoin ni envie de moi. J'entrebâille le battant. Elle semble épuisée, mais également en paix, et je sais qu'il est temps.

J'entre dans la chambre derrière Gabriel et reste près de la porte. Mais Frannie me fait signe et je m'empresse de la rejoindre, désireux d'être à son contact.

Tu es prête, dis-je.

Elle acquiesce.

Bien. C'est bien, je répète un peu plus fort. Je l'embrasse rapidement et je donne le signal à Gabriel en me levant. 

OK.

Quoi, OK ? demande-t-il, narquois. 

Marque-la. Elle est prête.

C'était déjà fait avant qu'on revienne dans la chambre. Tu crois qu'on célèbre ça en grande pompe ?

Quel connard. Je me disais que tu la tiendrais au courant, c'est tout.

Si elle est prête, pourquoi elle aurait besoin que je la tienne au courant ?

Arrêtez de parler de moi comme si je n'étais pas là, intervient l'intéressée, passablement énervée.

Est-ce que j'aurais dû te tenir au courant, Frannie ? demande Gabriel pour la taquiner.

Non, mais peut-être que Luc aurait bien aimé, lui, réplique-t-elle avec un large sourire.

Je sursaute.

De quoi vous causez ?

Les yeux de Frannie n'ont jamais autant pétillé. 

Ton âme. Elle est marquée ! Stupéfait, je regarde Gabriel. 

Tu plaisantes.

C'est une des conditions que Frannie a posées, explique l'ange avec un geste d'indifférence. Et puis, tu as impressionné la divinité adéquate, même si je dois avouer que Michel a moyennement apprécié.

Je tente de digérer ces paroles.

Je suis voué... au Paradis.

Est-ce que tu pourrais au moins faire semblant de te réjouir? Sans quoi, je vais devoir retirer notre offre.

Sentant mon sourire poindre, je me laisse lourdement tomber sur la chaise de bureau, à côté du lit, et Frannie me tend la main.

Bonté divine, dis-je.

Au moins, oui, rétorque Matt, dubitatif. Un démon promis au Paradis...

Alors, qu'est-ce qui va se passer ? demande Frannie. Concernant ma vie... la fac, et... (elle nous regarde brièvement l'un et l'autre)... vous, les gars.

Gabriel s'assoit à côté d'elle sur le lit. Il ne trouve pas les mots, mais son visage s'exprime à sa place. Frannie ne le voit pas, mais pour moi c'est limpide. Il renoncerait à ses ailes pour elle. Elle n'aurait qu'à le lui demander.

Il détourne les yeux, mais prend son autre main dans la sienne.

La suite dépend de toi.
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